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CmqUlÈllE SOUPER DE M. «UlLtAUMC.
MnUa dits variusqu* lahor mutabilis ttn RtttulU in melius.
y iKOf Enéide, Ht. XI.
Toat a cliangé dans un insUat, et dcf affaires que 1*om croyait. absolument niin^ef ont et é rétablies. *
Le jour de Tan , mon voisin Moussinot entra chez moi de bon matin; il voulait, dit-il, être un des premiers à me la souhaiter bonne et heureuse. Je lui rendis son compliment à peu près dans les mêmes termes , et nous nous mimes à causer auprès du feu en prenant une tasse de thé. « £h bien ! mon voisin, lui dis-je, voilà «n- II. I
REVUE DE L'AN M» DCCC. XIV
core une bonne année de passée. — D^abord, me répondit-il , il n'y a.jamais de bonne année passée : les bonnes années sont à venir; quant aux autres , elles.se ressemblent toutes : e^Ies ont également douze mois et quatre termes ; n^estil pas vrai ? — Contment ! vous n'avez jamais trouvé de différence d'une année à une autre ? — Ah! si fait; l'année de mon mariage, celle où je me suis retiré du commerce , celle où le feu prit dans ma maison par la faute d'un de mes locataires; ces trois années ont fait époque dans mes souvenirs; à cela près, je vous l'avouerai, je ne vois dans le cours des ans qu'un cercle d'événemens semblables : toujours mêmes inquiétudes , mêmes fêtes , mêmes craintes , marnes espérances. — Il me semblait cependant que la révolution n'avait rien laissé à désirer aux amateurs de changeraens, et que chaque année de cette fameuse époque avait un caractère bien distinct? — Aux y^ux des gens qui sont montés sur les toits pour voir de plus loin, c'est possible ; mais moi qui me suis contenté de regarder par la fenêtre, j'ai toujours vu que les choses allaient le même train. En 1789 , qiynd certains mots de grimoire , auxquels je
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n^ai jamais rien compris , tournèrent en un moment toutes les têtes , je conservai la mienne : tout s'agitait autour de moi , et je restais calme au milieu du tourbillon , en me rapprochant du centre , où le mouvement était moins sensible. J'étais marchand de laine, et je ne voulais pas faire des lois ; je me retirai donc prudemment à l'écart pendant qu'on formait les assemblées , les comités et les clubs. Je payai les impositions qu'on me demanda ; je vendis en assignats , j'achetai an maximum , et à tout prendre ma petite fortune n'en souffrit pas beaucoup. J'étais trop vieux et mes fils étaient trop jeunes quand Bonaparte s'empara du pouvoir pour qu'il lui prit envie de faire de nous des soldats : que m'importait son élévation ? Il a remporté de grandes victoires; l'histoire en est pleine, et je n'ai pas plus gagné aux unes qu'aux autres ; il est tombé du trône , et j'ai applaudi à sa chute, parla raison toute simple que ma maison, qui se trouvait dans l'alignement d'une rue nouvelle-, aurait été abattue s'il n'avait "été renversé luimême. Enfin, tout bien 'Calculé, depuis une soixantaine d'années que j'assiste à la représentation de la vie, je vois de tems à autre changer
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les acteurs, mais la pièce est toujours la même. » Tant d'ëgoïsme , d^ignorance et d'apathie, ne composent pas à M. Moussinot un caractère à part; son histoire est celle d'une foule de bons bourgeois qui ne remarquent dans les grands évënemens qui changent sous leurs yeux la face des empires , que Tayantage ou Tinconvénient particulier qui doit en résulter pour eux. Le premier moment de crainte passé , ils n'ont vu dans la prise de Paris que l'occasion d'une entrée solennelle , et d'un brillant cortège qui devait passer devant leur porte. Comment croiraient-ils à l'importance des événemens dont ils ont été les témoins , et qu'ils ont lus dans la même gazette où l'on annonçait quelques lignes plus bas le succès ou la chute d'une pièce des Variétés? Ils aiment leur roi.par une sorte d'instinct naturel au cœur français ; mais ils ne connaissent de royaume que la bonne ville , et de patrie que leur paroisse; ils font alternativement des vœux contre la guerre qui fait augmenter les impôts , et contre la paix qui fait augmenter les loyers : ce petit nombre d'idées politiques remplit toute la capacité de leur cerveau.
Nous aurions poussé plus loin l'entretien sur
GUILLAUME
LE
JfrB.
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et opposant en vain une digue de fer an torrent de soldats que TËurope entière vomissait contre nous l De quelle nuit affreuse nous étions enveloppés ! L'inquiétude f l'effroi, la fureur du désespoir, se lisaient dans tous les yeux. Je dînais ce jour- là chez un membre du corps-législatif; il revenait des Tuileries , où il avait vu Napoléon, celui qui naguère remplissait le monde de l'éclat de sa gloire , de la teneur de son nom, qui disposait à son gré des trônes de l'Europe, et qui, chancelant alors sur le sien près de s'écrouler, repoussait avec orgueil l'appui qu'on lui présentait. Sa réponse aux députés fut le dernier soupir de sa puissance.
CLÉKORD.
Comparez maintenant à ce tableau celui que présente aujourd'hui la France pacifiée , respirant sous un roi dont la puissance est fondée sur l'amour des peuples , sur le respect des lois qu'ail »'est imposées lui-même , sur cette liberté politique, objet de tant de travaux, de tant de ^ sacrifices, et à laquelle la nation ne renoncera jamais. A quelle autre époque les Français ontils joui, dans une sécurité plus profonde, des
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biens, des souvenirs et des espérances qui leur sont les plus chers ? J'arrive du château : j'ai vu le roi au luiiieu des pairs du royaume , des députés des départemens , de cette foule de héros, représent ans de la gloire nationale; j'ai entendu les paroles de la bouche du monarque ; j'ai lu dans tous les yeux , dans tous les cœurs , et je suis sorti convaincu que la France ne séparait plus les mots de roi, de patrie et de liberté.
DUTERRIER.
Pour se faire une idée juste d'un tableau , il ne faut pas en oublier les ombres ; or , M. de Clénord ne nous parlé pas dexette nuée de courtisans de tout âge , de toutes dimensions , de toutes couleurs , dont plusieurs n'ont pas même pris la peine de changer la livrée vert et or qu'ils portaient l'année dernière ,. et qui ne se pressent autour du trône que pour en intercepter la lumière ; il ne dit rien de ces ennemis de l'Etat que révoltent les mots de charte constitutionnelle, et qui travaillent avec tant d'ardeur à la détruire ; de cette foule active de gens médiocres, sans autres titres que leur importunité , sans autre recommandation que leur impudence, qui se glissent dans tous les emplois, et se courbent
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de manière à passer sous toutes les portes ; de ces délateurs à gages que Ton paie à tant la calomnie , et de ces écrivains infâmes qui se vendent à tant la page.
FRÉMINVILLE
Tout cela est vrai , et tout cela n'empêche pas de remarquer quMI s'est fait dans notre situation et dans nos mœurs des changemens on ne peut plus heureux; le véritable thermomètre de la prospérité publique, c'est le luxe; or, jamais il n'y a eu tant de voitures , jamais on n^a donné tant de bals , jamais on n'a fait tant de visites et vendu tant de bonbons que cette année ; donc , comme disait dernièrement le Journal des Débais , jamais la France n'a été dans un état plus florissant.
GUILLAUME. '
SI quelques personnes ne se contentaient pas des preuves de mon cousin Fréminville, on pourrait ajouter que nos finances se rétablissent, que nos relations commerciales s'accroissent , que nos manufactures prospèrent, et, ce qui vaut mieux encore, que l'esprit public, sans lequel il n'y a ni patrie ni véritable grandeur , fait chaque jour d'incontestables progrès.
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CLÉNORD.
Le Franc-Parlèur ne dit rien des sciences et des lettres ?
GUILLAUME
C'est quMl n'y a malheureusement rien de beau à en dire, et que Tiniluence du nouvel ordre de choses ne s'y est pas encore fait sentir.
BUTERRIER.
Il est de fait qu'à l'exception de la Fie de Bossuet par M. de Beausset , on n'a publié aucun ouvragç remarquable dans aucun genre depuis la restauration.
CLEH^ORD.
On nous a donné la monnaie en brochures , en pamphlets, en libelles, en dissertations de toute espèce ; et , si l'on y regardait bien , on verrait que nos littérateurs , en dix mois , nous ont débité, par cahiers, plus de paradoxes, de vérités , de;, mensonges et d'esprit , qu'il n'en faudrait pour remplir cent volumes in-octavo.
GUILLAUME
Pour être juste , il faut ajouter que dans cette nuée de brochures, dont plusieurs resteront
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comme matériaux historiques , il en est une qui mérite d^étre classée parmi les meilleurs livres. Les réflexions politiques àt M. de Chateaubriand ont eu sur Topinion publique Tinfluence qu'obtiendront toujours la raison présentée avec élo-'* quence et la vérité dite avec courage.
BUTEHRIER.
La muse de la poésie n'a pas été mieux ins^ pirée que î^t% sœurs. Un seul poète, d'un nom plus fameux au champ de Mars que sur le Parnasse , vient de s'y présenter une épopée à la main ; il a chanté Chartemngne en vers de grand seigneur ; et si Ton remarque dans son poëme assez de beautés pour excuser l'éloge ridicule qu'on en eût fait autrefois , on n'y trouve pas assez de défauts pour justifier la satire bassement amère qu'on en a faite aujourd'hui ; mais la chute est à l'ordre du jour dans cette famille.
FRÉMIISVILLE.
Il y a eu des années beaucoup plus mauvaiies pour les théâtres. Aux Français , la tragédie à\Ulysse n'est pas un début sans gloire , et les États de Biais ne sont pas indignes de l'auteur des Templiers, Après cela je conviendrai , si l'on veut, que la comédie de Fouqnet est la plus
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maayaise pièce en cinq actes qui ait été donnée sur aucun théâtre du monde.
L'Opéra nous a* donné , à quelques mois d'intervalle , deux ouvrages de circonstance bien opposés. L'un a été interrompu par le bruit du canon, et l'autre par le bruit de l'orchestre.
Je ne citerai à Feydeau que l'opéra de Joconde ; mais aussi vous avouerez que cette pièce est un des chefs-d'œuvre du genre.
Il faut savoir gré à l'Odéon d'une jolie co* médie en trois actes , et faire des vœux pour que ce théâtre , si utile aux progrès de l'art , obtienne du gouvernement et du public les encouragemens auxquels il a droit de prétendre. Je ne dis rien des petit^théâtres , sinon qu'on ne rit plus au Vaudeville , et qu'on a honte de rire aux- Variétés.
J0^ BUfiUISSON. r
Parlons un peu 4e journaux.
CLEI^ORD.
C'est J^M. Guillaume à traiter cette question : il a le secret du corps.
GUILLAUME
Je ne vous dirai pas, comme certain rédacteur
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du Journal des Débats , que le meilleur est incontestablement et sous tous les rapports celui dans lequel y écris (car il faut, autant que l'on peut, ne pas se donner Tair d'un charlatan qui vante son baume ) ; mais j'avancerai , comme une proposition générale dont je vous laisserai le soin de faire l'application , que le meilleur journal est celui qui est fait dans un bon esprit avec le plus d'esprit et d'indépendance ; celui dont les rédacteurs ne mentent pas à leur conscience , ne trafiquent pas de leurs opinions , et n'écrivent que dans l'intérôt de la patrie , de la justice et de la vérité.
FRÉMINVILLE
D'après cette définition d'un bon journal , je ne sais pas encore bien auquel je dois donner là préférence ; mais je sais déjà celui que jç ne dois pas choîSir.
BUTERRIER.
Je remarque avec peine que cette année, si peu productive pour les lettres , les à frappées d'une double perte dont- elles auront long-tems à gémir. Le chantre de Virginie et l'amant d^Eléottore^ enlevés à quelques mois l'un de l'autre, res-
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teront tous deux, le premier ( malgré ses erreurs en physique ), un de nos plus grands prosateurs , et l'autre ( malgré quelques écarts d'une autre espèce ), le modèle de nos poètes erotiques.
Moussinot , qui n'avait pas encore ouvert la bouche , 4)rit en ce moment la parole , et du ton d'un homme sûr de l'eflet qu'il va produire : <* Je vous ai bien écoutés , nous dit -il ; vous croyez avoir passé l'année en revue dans votre conversation ; le fait est que . vous avez oublié les deux seuls événemens qui lui assignent dans rhistoiredu monde aine physionomie toute particulière : la sortie de Bonaparte et rentrée de Louis XyiII. Je n'ajouterai à cette réflexion que deux mots qui en valent bien d'autres : à la santé du Roi. » Chacun applaudit à cette proposition. « A la santé du Roi , et à la conservation de la charte , de la gloire et de la liberté nationales , continua M. de Clénord en se levant. » Nous imitâmes son action ; tous les verres furent aussitôt remplis , et nous bûmes avec enthousiasme à ces objets de l'amour et de la vénération du peuple français..
i4 l'hotel d*angleterre.
NO xxviii. — il^janvïer i8i5.
L'HOTEL D'ANGLETERRE
Il »*ob*tîne, etbienidt %ti trésors dUpftraisseal
Changes en remords dévorans.
Enfin riadigeoet cruelle ,
Traînant tous les maux avec elle , Dissipe, mais trop tard, l'erreur qui l'a séduit. Sans asile, rebut du monde qui l'abhorre,
O mort! il t'appelle, il t'implore ; Tu serais un bienfait dans l'horreur qui le suit.
Les médecins ont recours à des exutoires pour donner passage aux humeurs surabondantes dont les corps replets sont communément travaillés. La police , dans les grandes capitales , combat avec un remède semblable les inconvéniens d'un autre genre d'obésité. Elle laisse subsister , quelquefois même elle prend la précaution d'ouvrir des sentines où s'écoule cette fange de la société qui tend à en corrompre toutes les parties saines.
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Il existe à Paris plusieurs cloaques de cette espèce , dont le nom même , ignore de la plus grande partie des honnêtes gens , ne peut ar* river jusqa'à eux que par un hasard semblable à celui qui me Ta fait connaître.
Comment se figurer qu^un homme qui arrive à Paris pour la première fois , qui traverse les Champs-Elysées dans une berline attelée de six chevaux de poste , dont les doniestiques ont retenu le plus beau logement de Thôtel Grange-^ Batelière , qui vient pour passer quelques années dans cette capitale oà sa fortune lui donne le moyen de satisfaire tous ses goûts raisonnables , toutes ses fantaisies même ; comment se figurer , dis-je , que cet homme puisse , eiji moins de deux ans , se trouver dans une situation telle qu^il se soit .fermé la porte de ses amis par son inconduite , qu'il ait épuisé toutes ses ressources , et qu'il soit arriv^à ce degré de dénuement où, n'ayant plus ni feu ni lieu, il soit réduit à chercher un asile dans un repaire où il lu du moins l'espoir de passer la nuit sans mourir de froid?
On ne sait pas assez combien il y a de gens à Paris dans cette déplorable position , et Ton
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ignore encore plus généralement qu^un des bouges où ils se rassemblent est décoré du nom d'hôtel d'Angleterre, Cet hôtel ( puisqu'il est convenu de lui laisser ce nom ) est situé dans une des plus grandes rues et des plus beaux quartiers de Paris, Cette maison garnie ( connue , il y a trente ans , par une table d'hôte dont la bonne compagnie n'était pas absolument exclue ) jouissait du privilège d'un double tripot , où les maîtres se ruinaient dans le salon , et les valets dans l'antichambre. Cette honteuse branche d'ijidustrie s'est singulièrement perfectionnée pendant la révolution : des temples plus brillans ont été ouverts à la fortune ; les joueurs riches ( c'est-à-dire ceux à qui il restait encore quelque chose à perdre ) ont déserté l'hôtel d'Angleterre, et cet endroit n'a plus été fréquenté "que par le rebut d'une classe d'hommes doiit la partie la plus honnête n'a sur l'autre que l'avantage de quelques heures et l'usufruit de quelques écus.
Il est probable que j'aurais ignoré tpute ma vie l'existence ^e ce honteux refuge , sans une de ces circonstances particulières qui forcent
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un homme à sortir momentanëment d#lcerclc de ses habitudes.
Ma femme appartient à une des familles les plus riches en cousins qu^il y ait peut-être en France. Elle en a dans toutes les provinces du royaume ; les plus pauvres sont en Normandie. Au nombre de ces derniers se trouve un vienx garçon que j'appellerai La Morangère ( pour m'écarter le moins possible de son nom , sans pourtant le nommer ).
Ce cadet de Normandie a vécu quarante-cinq ans du modeste produit de quelques arpens d'herbages qui lui rapportaient quinze ou dixhuit cents livres de rente. Ses défauts , enfcÉis au fond d'un village , y passaient pour de Toriginalitë.
La partie, ou plutôt les parties de piquet qu'il jouait d'habitude avec le curé du lieu , consommaient six heures de son tems par jour , et ajoutaient à ses fermages le casuel de la paroisse, quand elles n'augmentaient pas la portion congrue du curé d'une bonne partie de sts revenus. Huit pièces de vin de Brie, qu'il échangeait annuellement contre sa récolte de cidre , suffisaient à peine à la consommation de «a table ,
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dont ne jeune gouyernante du pays de Caux faisait de son mieux les honneurs.
Tout portait à croire que la vie de M. de La Morangère s'ëcoulerait dans ces douces occupations , et qu^il en attendait le terme aussi paisiblement quMl Payait parcourue ; mais le sort tient toujours en rëserye quelque caprice pour tromper les calculs de la raison. Une yieille tante de Lisieux , qui n^avait jamais voulu le voir de son vivant , par une de ces contradictions de Tesprit humain que je n'entreprendrai pas d'expliquer , lui laissa toute sa fortune , au détriment de deux parentes qui ne l'avaient pas qiflttée depuis vingt ans.
La Rochefoucauld a dit qu*il est plui aisé de supporter la mauvaise fortune que la bonne : La Slorangère en fournit un nouvel exemple. Héritier d'une fortune de soixante mille livres de rente , il débute dans la carrière des folies , où il se lance, par abandonner la liquidation d'une succession considérable en Normandie à un homme d'affaires qui lui ouvre un crédit illimité sur une maison de bai^que de Paris : il y arrive dans tout l'éclat da*luxe de la ville.
Un chasseur , galonné sur toutes les tailles
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de son halnt , vient me remettre un billet par lequel on me prëyient qa'un parent , arrive depuis quelques jours , désirerait me voir à rhôlel Grange-Batelière où il était logé : j'aurais pu répondre au parent qu'il n'y avait pas plu» loin de chez lui chez moi , que de chez moi chez lui , et qu'il est d'usage que le nouveau venu fasse les avances ; mais j'ignorais son âge , et je ne suis pas formaliste.
Je me rendis à son invitation ; je trouvai La Morangère établi dans un appartement somptueux; il me reçut avec une politesse provinciale oà je crus remaicquer plus d'envie de se prévaloir à mes yeux des avantages de sa fortune que de ceux de notre alliance, tt m'assura cependant qu'il avait fait te voyage tout exprès pour voir sa* cousine , dont il avait Conservé le plus doux souvenir ; il me pria de le présenter dans le monde , et déclara qu'il ne voulait se conduire que d'après mes conseils.
Je fus huit jours sans le revoir ; enfin il se présenta chez moi , s'excusa gauchement auprès de sa cousine , et nous invita à diner pour le lendemain. Je fus moins ëtonné de la'magnificence du repas que du nombre et du choix des
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convives , dont pas un ne m'était connu , bien que tous qualifiés des plus beaux titres. Parmi tous ces amis de fraîche date , j'entendis nommer un joueur célèbre , elles préférences dont il était l'objet éveillèrent dans mon esprit des soupçons qui ne tardèrent pas à se changer en certitude.
• Après le diner , je proposai à mon cousin de le présenter , comme il m'en avait témoigné le désir , chez quelques personnes de ma connaissance ; il me parut y tenir beaucoup moins qu'à notre première entrevue , et me répondit avec distraction en doniiant 4es ordres pour faire dresser les tables de jeu , autour desquelles, à mon grand étoïinement, se rangèrent tous les convives. Dans le nombre se trouvaient plusieurs comtesses et marquises de hasard qui me rappelèrent ce petit dialogue du duc de L*** avec deux femmes autrefois cflèbres : « Que jouez-vous , Mesdames ? — L'honneur , Monsieur le duc. — Il n'y aura rien pour les cartes. » Nous sortîmes bien convaincus , ma femme et moi , que ce pauvre cousin venait d'ouvrir sa succession au profit de gens qu'il n'aurait probablement pas songé à porter sur son testament.
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Six jours s'écoulèrent sans que )e le revisse ; il avait emplayé son tems de manière à augmenter toutes nos craintes ; j^ crus devoir Teffrayer sur les suites de la vie qu'il menait ; il ne m'entendit pas ou m'entendit mal , au milieu du fracas d'une fortune de douze cent mille francs qui s'écroulait ; je lui fis lire la satire du Pauvre diable : il n'y vit qu'un roman , et ne voulut pas entendre que ce roman serait bientôt son histoire.
Grâce au luxe de sa table , aux goûts dispendieux de ses mal tresses, au zèle actif de ses amis , mon campagnard en fut bientôt aux emprunts.
Il vint me confier son embarras. 'Je joignis à mes conseils mes offres de service ; il accepta ces dernières. A la seconde visite , je réitérai mes conseils et supprimai mes services. Il se fâcha , et je me crus permis de ne lui offrir ni les uns ni les autres.
Il s'éloigna de chez moi , chercha des ressources dans le jeu qui avait occasionné sa ruine , et des sentences des tribunaux l'obligèrent à régler en prison %ts comptes. Son homme d'affaires démontra clairement à ses Créanciers qu'il ne lui restait qu'un passif de 25o,ooofr^cs.
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On le remil en liberté , ne possédant plus au monde que ce qu'il avait sur lui.
Bien ne s'épuise plus vite à Paris que la bienveillance des amis de la nature de ceux que La Morangère s'était faits dans le tems de sa fortune. Quelques bijoux d'assez grand" prix , dont il aurait pu se faire une ressource durable , se fondirent , en quelque sorte , dans les bu* reaux de .prêt. Je fus près de deux ans sans en entendre parler.
Une de ses sœurs m'écrivit , il y a quelques mois , pour en avoir des nouvelles^. Toutes mes recherches avaient été sans résultat. Je m'adressai à l'un de ces hommes qui ont un œil de plus que les autres , et qui jouissent du privilège de certains animaux , de distinguer les objets dans l'ombre. « Je connais celui dont vous me parlez , me dit-il , et je vous conduirai ce soir à l'endroit qu'il habite , si vous avez le courage de me suivre. »
Je me rendis à onze heures du soir au café de la Régence , que cet homme m'avait assigné pour rendez-vous. Je l'y trouvai , et nous sortîmes ensemble. Â quelques pas de là , nous entrâmes par une étroite porte cochère dans
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un long corridor , au bout duquel on lisait sur les
vitres d'une lanterne enfumëe ces mots en
transparent : Buvette de iïûit. Je n'avançais pas sans une sorte de crainte mélëe de dégoût dans un lieu où Ton respirait je ne sais quel air de corruption. A Tissue du corridor , nous nous vîmes dans une cour fangeuse où nous entrionji à peiae , que nous nous trouvâmes au milieu de cinq ou six hommes qui sortaient brusquement d'une salle basse en criant : A la garde ! Je reculads eiïrayé. « Ne craignez rien , me dit mon guide y ce sont des gens qui s'amusent. » Il me prit par la main et me conduisit à la but^eUe^ en traversant une cuisine oii s'agitait, au milieu d'ua tourbillon d'épaisse fumée, une vieille femme auprès jde qui la Léonarde de Le Sage aurait paru d'une propreté et d'une beauté d'ange. Les }uremens de cette mégère se mé* laient au grésillement du lard qu'elle faisait fondre , et dont l'odeur acre vous prenait à la gorge avec la oiéme violence que la fumée d'un bois vert exerçait sur les yeux.
De ce cloaque nous passâmes dans une cave éclairée par une lampe de cuivre à trois becs , qui répandait une clarté sale et douteuse sur
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les objets hideux dont nous étions environnés. Pour cette fois je me crus dans la caverne de Gil-Blas.
<t Vous paraissez bien surpris , me dit mon conducteur , en demandant une bouteille de ^n ; on voit que vous venez ici pour la première fois : ce sera probablement la dernière , lainsi profitez-en pour y faire vos observations , en attendant que notre homme arrive ; il ne tardera pas. »
Je rinterrogeai sur les personnages au milieu desquels nous nous trouvions. » Cet homme, me dit-il, que vous voyez endormi sur ce banc , la tête appuyée sur un cotret , est un homme de lettres : auteur de plusieurs pièces dont quelques-unes ont obtenu du succès sur les grands théâtres , il n'a d'asile que ce taudis public ; encore ne trouve-t-il pas le moyen de s'y rendre tontes les nuits , dans l'état d'ivresse où il est habituellement plongé.
» Ces deux pauvres diables qui jouent au piquet sur un tonneau , avec des cartes dont la saleté a triplé l'épaisseur , sont les deux plus anciens habitués de la buvette : l'un était jadis un riche épicier de la rue des Prouvaires : ruiné
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par le jeu, et long-tems détenu pour dettes, il a été obligé de /aire cession de bien pour sortir de prison; sa femme est morte de chagrin, et de ses trois enfans en bas âge, deux sont aux Orphelins , et il loue le troisième à cette mendiante de la rue Taitbout , qui invoque la pitié en étalant sur la paille cinq ou six mi* sérables petites créatures dont elle se dit la mère. Son compagnon est un ancien militaire , homme de bonne famille , qui ne se doute pais qu^ ayant une heure il doit être arrêté pour un faux qu^il a commis.il y a quelques mois.
» Ce gros coquin qui chante à pleine gorge à la table yis-à-yis, entre deux femmes dont vous pouvez deviner la profession , est un sfncien acteur d^un de nos grands théâtres , d'où il a été renvoyé pour inconduite. Il vient manger ici le quartier de la chétive pension qu'on lui paie, et qu'il a sans doute touché ce matin.
» Cet autre , assez proprement vêtu , qui se promène de long en large , en tirant à tout moment sa montre, est , suivant toutes les apparences , un bourgeois dépaysé de TEstrapade ou du Marais ; il craint de ne pouvoir rentrer chez lui , et se consulte pour savoir s'il attendra le
ir. 2
26 l'hôtel D'ANGLETERRE.
jour dans cet endroit. » Je voulais oiTrir h ce pauvre bomme un asile plus honnête. « Wen faites rien , me dit mon guide ; j'ai déjà remarqué quMl était , sans le savoir , sous la protection de deux de mes gens : ceux-ci viennent de s'apercevoir d'un complot formé contre lui , et en attendent l'eflet pour mettre la main sur des bandits que Bicétre réclame depuis longtems.
Mon nouvel Asmodée allait continuer sa revue; des cris affreux se font entendre dans la cour ; chacun y vole : un homme venait d'être assommé par deux autres qui s'enfuyaient en criant au voleur; cet homme ( qu'on juge de ma surprise et de ma douleur) était le malheureux La Morangère. Je le réclamai auprès du commissaire qui vint dresser le procèsverbal , et je le fis transporter chez moi ; mais les soins qui lui furent prodigués ne retardèrent sa mort que de quelques jours.
Je n'ajoute aucune réflexion au récit de cette malheureuse aventure , à laquelle je n'ai rien changé que le nom du personnage et la date de l'événement.
N** XXIX. — 11 janvier 181 5.
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Bacoh, Essais.
n toit dans ses eafans non-sculemem la coDtinaatio« .JftMtt espèce, mais celle de ses ouvrages.
Nous ayons quelquefois des discussions assez yiyes , mon noble ami M. Glénord et moi , au sujet du gouvernement qui convient le mieax à la France. Très-zélé partisan de la monarchie constitutionnelle , en spéculation générale , il n'esl pas encore bien convaincu que cette forme de gouvernement puisse jamais être en harmonie parfaite avec les mœurs et le caractère de notre nation. Il en revient sans cesse à cette assertion, qui n'en est pas plus vraie pour être souvent répétée : La France a subsisté mille ans at^ec ghife et bonheur sous le gouvernement paternel de ses rois;
pourquoi changer un ordre de choses consacré par dix siècles de succès? Je lui demande s'il comprend dans ces dix siècles de gloire et de boii^ heur le tems où les Anglais étaient maîtres en France de la Garonne à la Loire , où chaque province était en guerre contre la province voisiner, où les feudataires de la Couronne, s'arro-* géant le pouvoir souverain , déclinaient , sous le moindre prétexte , Tautorité royale, et quelque fois s'armaient contre elle ? Je lui demande s'il était bien paternel , le gouvernement de Charles yi , de Louis XI , de Cha||pi IX , de Henri III? Il me répond en me parlant de Louis IX , de Henri lY , de Louis XIV et de Louis XVI» je renchéris sur les éloges qu'il donne aux plus grands , aux meilleurs de 3nos rois, et il croit avoir gain de cause sur uuq question qu'il a tout«-à-fait détournée»
<( Le gouvernement paternel , lui disais-je il y a quelques jour^ , tient uniquement à la personne du monarque; il fait le bonheur de la génération vivante , sans aucun avantage , . sans aucune garantie , pour les générations à venir. On ei| trouverait peut-être autant d'exemples dans les annales de Turquie que dains celles ^'Angleterre,
Ce n^est qu'un accident politique dans Thistoire d'une nation. Le gouvernement , fondé sur des bases constitutionnelles, remédie au seul inconvénient de riiérédité de^ couronnes , en perpétuant sur lé trône des rois dont le moins bon , forc4 de régner par des lois invariables , ne peut compromettre ni l'existence, nimême les intérêts de soii pays. Le triomphe du gouvernement cons^ titutionnel est de pouvoir ie passer d^un bon roi; Dans la plus longue suite desmonarques dé cette espèce , un seul s'élève nécessairement au-des-« sus des autres , et c'est celui auquel la nation est redevable du bienfait de cette charte politique , 2lans laquelle il n'y aura bientôt plus en Europe que des trônes amovibles et des monarchies viagères. L'état, nous dit-on, est une grande famille qui doit , comme les autres , se gouverner parla volonté de son chef ; et moi je pense que la famille est un petit état qui doit , ainsi que l'autre, se gouverner, sous l'autorité d'un chef, par la volonté des lois. Je viens de voir faireune singulière application de ma théorie ; je demande à mes lecteurs la permission d'en exposer les résultats.
Il existe à Paris un ancien conseiller au parle-
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ment d*Aixy que je nommerai le baron Desverrières. Nous étions très-jeunes l'un et l'antre lorsque nous nous sommes connus en Provence : les circonstances nous ont rapprochés depuis un an , et les souvenirs de notre première jeunesse ont renoué notre ancienne liaison.
A un grand fonds de probité , le baron joint une originalité d'esprit et une fécondité d'imagination qui lui font trop souvent prendre des idées bizarres pour des vérités neuves. Sa prétention la plus singulière a toujours été de se --w.xroire profond dans l'art de gouverner ; et dans le tems oh il avait l'espoir fondé d'une trèsgrande fortune , je lui ai souvent entendu dire qu'il échangerait quelque jour toutes ses propriétés , tous ses domaines contre une ile qu'il se ferait céder en toute souveraineté, et dans laquelle il réaliserait la fable des Troglodytes. La révolution vint , il en fut pour son rêve , et ne put jamais se passer la fantaisie de régner; •j'en suis fâché pour son peuple , qu'il eût , je crois , rendu fort heureux.
Le baron avait de la domination dans l'esprit, et de l'obéissance dans le caractère. Il se maria et fut gouverné par sa femme , à laquelle il aban-
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donna la direction de ses finances ; le désordre ne tarda pas à s'y introduire avec le goût efirëné du luxe et du plaisir. Le baron , qui s'en aper« çut , signala fort bien les causes du mal ; mais il n'osa pas y apporter remède , et se contenta d'appeler sa femme son contrôleur Calonne.
Quelques petites successions vinrent heureu*sement combler le déficit qu'il s'occupait à combler y tandis que sa femme , aidée de ses quatre enfans, grandis au milieu des troubles révolu* tionnaires , travavaillait de son mieux à déranger de nouveau sa fortune.
Le désordre augmentait de jour en jour ; mais Desverrières comptait pour les réformes sur le bienfait de l'âge ; sa femme avait pris son parti : elle avouait déjà quarante ans ; c'était , disait-il , un commencement de sagesse ; vain espoir ! elle se fit dévote, son directeur eut accès dans la maison, s'empara peu-à-peu de l'autorité, régla tont'; brouilla tout; on finit par ne plus s'entendre.
Pour comble d'embarras , arriva du fond de l'Allemagne , où il vivait retiré depuis trente ans , un vieux commandeur de Yilarmose , oncle de Desverrières , lequel avait , ou du moins croyait avoir quelques réclamations à exercer
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sur leâ héritages qu'avait faits son neveo. Il commença par s'installer dans Thôtel de Desverrières ( dont il se disait propriétaire pair îndms ) , en murmurant contre les changemens qu'on y avait opérés pendant sa longue absence et sans même approuver ceux que le tems avait rendus nécessaires. Ce M. de Yilarmose , en quittant la France , avait emporté avec lui une provision de vieux préjugés , et n'en avait perdu aucun en route ; il ne se contentait pas de les employer à son usage , il voulait encore en affubler to(fs ceux qui Tentouraient. C'était sans cesse une nouvelle querelle avec le père , )a mère et les enfans , qu'il prétendait ramener au bon goût et aux beaux usages de sa jeunesse. Les jeunes gens se moquaient de lui ; Desverrières , qui voulaitétre médiateur entre eux et leur grand éncXt , ne satisfaisait ni l'un ni l'autre parti , et l'anarchie allait croissant dans cette famille.
Tel était l'état des choses, lorsque le baron vint me voir le mois dernier, et me fit part de la ferme volonté où il était de rétablir l'ordre dans sa maison. «< La faiblesse a fait le mal , me dit>il , la force va le réparer. J'ai laissé prendre à ma femme un empire dont elle a trop long-tems
abuse ; je lui retire mes pouvoirs^ et je congédie son directeur. Je signifie à mon oncle qu^il ait à se pourvoir d^un autre logement ; je renvoie mon fils aine à son corps; je fais entrer le second: à l'Ecole de Droit; je mets le troisième an collège j et je réduis ma fille à une pension de six cents francs pour sa toilette : en un mot , je ne veux plus qu'il y ait chez moi d'autre volonté que la mienne.
» — Mon cher baron, lui répondis-je, le moyen que vous voulez employer me parait bien violent; et , s'il faut tout dire, j'en crois l'exécution impossible : votre femme , accoutumée au pouvoir qu'elle exerce chez vous depuis vingt ans ,' ne se pliera jamais à une obéissance passive; vous l'aimez , et vous ne voudrez pas la rendre malheureuse; votre fils aine est nn capitaine de cavalerie plein d'hoijpeur, dont les défauts, fruit de l'éducation, sont amplement compensés par les qualités les plus estimables : les mesures de rigueur ne peuvent rien sur un caractère de cette trempe ; quant k votre oncle le commandeur, respectable à vo»yeux par son âge , par le rang qu'il occupé dans votre famille , il a des préjugés et des prétentions qu'il faut combattre ,
mais sans donner au public le scandale d'une rupture où vous auriez peut-être également à perdre. Voulez-vous m'en croire ? reprenez votre autorité naturelle et légitime sans violence, sans déchirement , et sans compromettre i^ptre bonheur et celui de votre famille ; je vais vous parler votre langage : vous avez fait la triste expérience des maux de Tanarchie ; vous sentez les inconvéniens du pouvoir absolu; prenez un terme moyen qui concilie tous les intérêts. Vous êtes par le droit de naissance le chef de la famille; soyez -le de son consentement. Vous avez sous les yeux un sublime exemple...
» — Je vous entends , dit-il sans me laisser achever; vous voulez faire de moi un pire constitutionnel : cette idée me sourit ; et Texécution m^en parait d'autant plus facile , que mon beau-père vient demeurer avec nous. C'est un vieillard vénérable ; sa fille le craint et le respecte : son grade de maréchal-de-camp et son cordon rouge imposeront à mon fils... J'ai ma charte constitutionnelle en tête, ajouta-t-il en se levant ; nous auro«s aussi notre trente-un mars en famille , je ne vous dis que cela : adieu ,
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mon cher Guillaume — ; vous aurez de mes nouvelles dans quelques jours.... »
Effectivement, huit jours après, je reçus une invitation à dîner en style de chancellerie.
Le père de madame la baronne se trouvait chez elle en grand uniforme. Desverrières avait ordonné que le dîner fût servi à cinqiieares précises. Le Gommàhdeur désirait qu'on se mit à table à troi&4eures, comme autrefois; madame •et ses enfans ne voulaient pas dîner avant six. Pour la première fois le maître de la maison se atUéir.
Le dîner fut triste. On parlait bas ; on mur-* murait ; on prévoyait un grand événement. Au dessert, on renvoya les domestiques, et le baron prit la parole :
« Nous voilà en famille , dit-il ( car Tami Guillaume n'est pas un étranger pour nous ); je puis en toute liberté vous déclarer mes intentions, désormais irrévocables. Il est tems de mettre de l'ordre dans ma maison.... »
A ce mot, madame Desverrières crût entendre celui de tyrannie, et commençait nn discours véhément contre l'oppression. Un re-
gârd de son père lui coapa la parole, et son mari continua :
« Depuis vingt-deux ans je suis le seul qui ne gouverne pas dans ma maison : excepté nioi , tout le monde y a successivement commandé. ' Pour commencer par vous, madame , vos goûts, vos capria#(4ispendieut , dans les quinze premières années de notre mariage, ont été au moment d'amener notre ruine. A vs^tre règne à succédé celui de vos enfans , qui n'ont pas moins abusé de ma faiblesse. Les goûts militaires de votre fils aine ont fait un camp de ma mais^', où tous les officiers de son régiment sont admis. Je n'ai pourtant pas le courage de regretter les sacrifices que j'ai faits pour lui , en songeant à la gloire qu'il s'est acquise dans nos armées , et aux distinctions honorables qu'il à obtenues i son début dans la carrière. »
A ces mots , Gustave retroussa fièrement sa moustache naissante , et , regardant son père d'un air assuré , il l'eût probablement interrompu , s'il n'eût jeté les yeux sur le cordon de son grand-père , et sur la croix de Malte de son oncle , qui le firent souvenir que les yertus dont
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il était si fier ne commentaient pas à lui dans sa famille.
«t Je ne reproche point à ma fille, poursuivit M. Desverrières, des goûts de bals, de fêtes, de toilette , qui sont de son âge; mais il faut savoir mesurer l'espace que les plaisirs doivent occuper , dans la vie , entre les travaux et les devoirs.
» L'inconsta^e de mon fils Adolphe ne lui a pas encore permis de s'arrêter au choix d'un état : tour-à-tour diplomate et financier, administrateur et jurisconsulte, mathématicien et homme de lettres ; il est bon qu'il sache enfin ce qu'il veut,^ et qu'il prenne rang dans la so-< ciété , dont les. plus grands ennemis sont les gens qui ne tiennent à rien.
» Mon oncle a peut-être le tort d'oublier trop souvent que les années qui se sont écoulées pendant son absence ont vu naître dans sa famille une génération nouvelle élevée sous d'autres lois , dans d'autres principes , avec d'autres habitudes que les siennes ; il finira par concevoir qu'il faut s'accommoder aux circonstances qui nous dominent , et se laisser aller au tems qui nous entraine.
» Maintenant, après m'étre bien convaincu que rien ne détruit plus infailliblement Tautoritë que la marche irrésolue d'un gouvernement qui va et revient sur ses pas , sans but et sans mesure , j'ai arrêté dans ma sagesse de régler ma maison d'après un pacte de famille calqué sur notre charte constitutionnelle.
» Je me réserve l'autorité suprême, elle m'appartient détroit; mais j'en veux tempérer l'exercice en la partageant à quelques égards avec les .anciens de ma famille.
» Ma femme y participera directement : ye lui communiquerai mes projets , elle en discutera l'utilité , elle fixera les dépenses sur l'exposé de nos besoins et de nos revenus ; bien entendu que le pouvoir d'exécution résidera en moi seul : ma femme représentera la chambre des députés.
» J'établis , en outre , une autorité intermédiaire entre elle et moi pour balancer nos droits respectifs. Mon beau-père et mon oncle composeront la chambre des pairs , et rien n'aura force de loi dans la maison qu'après avoir été sancionné par eux.
» Je conserve à mon fils Gustave la pension que je lui fais pour le maintenir honorablement
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au service ; il est Thonneur de la famille , il est juste quMl en soit le mieux traité ; mais il voudra bien se souvenir que la maison paternelle n^est point une caserne , et qu'il n'est plus en pays conquis.
» Adolphe est intelligent , actif, économe , je le charge de compter avec mes fermiers, de recevoir les revenus , de payer les dépenses : je veux voir en lui mon premier ministre. Sa sœur aura la surintendance et le département des menus-plaisirs.
» Vous avez tous entendu quelle est ma résolution , c'ept à vous de voir s'il vous convient de vous y soumettre. »
Cette déclaration fat faite d'une voix si ferme, d'un ton si solennel , le grand-père et l'oncle y souscrivirent de si bonne grâce , que la mère et les enfans , après quelques objections auxquelles je fus autorisé à répondre , donnèrent leur pleine et entière adhésion à cette charte domestique , qu'on me chargea de rédiger , séance tenante.
Depuis ce tems , la famille du baron Desverrières est un modèle de l'union la plus parfaite. L'ordre et l'économie régnent dans cette maison,
40 LA CHAftTE EN FAMILLE, et n'en excluent ni l'éclat , ni les plaisirs. Le chef de ce petit gouvernement donne l'exemple da respect le plus religieux pour la constitution qu'il a donnée à sa famille , et tous ses membres l'observent et la défendent avec d'autant plus de ]tèle , qu'ils y trouvent la garantie d'un bïen> être qu'ils savent enfin apprécier.
N*^ XXX. — 2&jani^ier i8i5.
Et erit quasi PyAoms dé hrrd 90s tua et éi hum» eloqium tmum musùlavit,
IsAiK, chap. xziz.
Et ta voix lorlira d« dcsfoua terre comme celle de la PylhonMse.
« Paul !.... j'ai beaucoup à travailler ; je ne reçois personne , entendez-vons bien? personne absolument. »
Je donnais cet ordre jeudi dernier à mon domestiqué en ruminant ma charte constitution" nelle en famille , dont j'ai fait le sujet de mon dernier discours. Je cherchais des idées à coups de pincettes sur un tison qui n'en pouvait mais.... Mon domestique rentre et me dit qu'il y a là quelqu'un qui veut absolument me voir. Je persiste dans ma résolution , et , pour en être cru ,
je signifie tout haut , moi-même , que je ri y ms pas.
Je me remets au travail ; je retrouve le fil de mes pensées , et je souris complaisamment à la phrase que j^efîacerai peut-être un moment après. Tout- à-coup ( pour prendre le ton d'un conteur d'avenjures) des cris efTrayans viennent frapper mon oreille ; je sors de mon cabinet à la hâte ; ma femme , ma fille , ma sœur, couraient dans la maison comme des folles ; ^e demande de quoi il s'agit ; on ne me répond point , on se sauve : j'arrive dans la cour en robe de chambre et en pantoufles , et je me trouve au milieu d'une foule de voisins attirés par les cris de la cuisinière , pâle et tremblante, qui assurait qu'un homme venait d'être assassiné dans la cave , et qu'il demandait du secours. Âa milieu des cris de fermez la porte ! allez chercher la garde ! courez chez le commissaire ! on entend, on distingue des gémissemens sourds qui sortent du soupirail ; je me saisis d'une arme ; je demande la clef de la cave, elle ne se trouve pas. « Qu'on enfonce laporteU Mon domestique fait sauter la serrure , et , suivi de trois ou quatre hommes armés de ce qu'ils ont trouvé sous leurs
mains, et bien déterminés à assommer Tassas^ sin siir la place , nous entrons dans la cave , suffisamment éclairée pour y distinguer les objets ; nous marchons vers l'endroit d'où part une voix plaintive qui s'éloigne à mesure que nous approchons , et semble sortir des profondeurs de la terre. Une sorte de terreur succède à rémotion des a$sistans ; et je ne sais de quel sentiment j'aurais été agité moi-même, si l'objet invisible de nos recherchés ne se fût avisé de nous demander des messes et des prières.
Quelque partisan que je sois du dogme de l'immortalhé des âmes, je ne crois guèraâ celles qui sortent du séjour des morts pour troubler le repos des vivans. L'idée d'un revenant me fit naître celle d'un ventriloque , et mes soupçons s'arrêtèrent sur un jeune homme d'un extérieur décent et d'une physionomie très-enjouée , qui s'agitait beaucoup au milieu du désordre et de la confusion générale. Je le regardai avec une attention particulière , qui le décida à changer le lieu de la scène, en faisant entendre sur le haut du toit des éclats de rire immodérés qui amenèrent le dénouement de cette comédie.
M. Comte se nomma, tout s'éclaircit ; mais
les bonnes femmes, qui s'étaient mises en prières à la porte de la cave, ne voulurent point avoit le démenti du prodige dont elles avaient été témoins , et sortirent convaincues qu'il y avait quelque chose de diabolique dans une aventure qui , bien commentée par toutes les commères des environs , pourra , dans une cinquantaine d'années , valoir à la maison que j'habite la ré-^ putation à'èïtehantde par des esprits.
M. Comte , après m'avoir informé de l'objet de sa visite , m'apprit que, s'étant présenté chez^ moi le matin , et m'ayant entendu dire à moi-^ même çuej^ n'y étais pas , il avait cru cette fois pouvoir se dispenser de m'en croire sur parole ^ et qu'il avait employé^ pour s'assurer du fait y un stratagème qui lui avait toujours réussi.
Cet habile physicien , dont les talens et l'adresse excitent à Paris une curiosité si générale 9 est doué d'une faculté extraordinaire. Le' rédacteur de la Gazette de Santé , le docteur Montègre , en a dernièrement expliqué le phénomène dans un excellent article d'un journal qui se recommande également aux gens de l'art et aux gens du monde par les connaissances profondes de son auteur , par l'utilité des ma-
tières qu^il traite, et même par l'agrément qu'il sait répandre sur 1^ objets qui en paraissent le moins susceptibles.
M. Comte est un des engastrimytes ou yen* triloques les plus extraordinaires qu'on ait en* tendus dans les tems modernes. Le privilège dont il jouit parait avoir été plus commun dans l'antiquité 9 et même d'une autre nature qu'il n'est aujourd'hui , à en juger par les recherches qu6 le savant, auteur de la Gazette de Santé a faites sur cette question physiologique. Les engas-* trimytes anciens étaient ventriloques dans la force du terme , c'est-à-dire que leur voix partait en effet du ventre , et se manifestait , ou du moins semblait se manifester au-dehors par les organes les plus étrangers à la parole. On ne se douterait jamais , à moins d'avoir lu Samuel^ de quel aimable interprète le magicien Ob se servit pour faire au roi SaUl le portrait du pro* phète.
Ce que les livres saints et les auteurs profanes nous ont appris de la Pythie de Delphe»; de l'oracle de Dodone , de la Pythonisse d'Eudor et de la Sibylle de Cumes , ne permet pas de douter que le3 prêtres da paganisme n'aient su tirer
un parti très-avantageux du talent des engas« trimytes. Deux hommes d'une grande réputation , quoique différemment célèbres , Fontenelle et dom Calmet , ont écrit sur cette matière : Tun en philosophe prudent, qui ne laisse sortir qu'une à une les çéritis dont il a les mains pleines, et Tautre en moine éclairé qui accrédite , il est vrai , les erreurs dont* il a besoin , mais qui fait bonne guerre aux mensonges qui ne sont plus bons à rien. Ce savant bénédictin, dans son Traité des apparitions , des revenans , des vampires , débite les contes les plus absurdes d'un ton de persuasion qui donnerait envie de le prendre pour un sot , si , dans ce même ouvrage , Tabbé de Sénoi^es ne faisait preuve d'un jugement sain , d'une logique très-serrée , et même d'un esprit très-philosophique , en réfutant les prétendus miracles rapportés par Lucien, Philostrate 9 Jamblique et quelques autres. Ce livre de dom Calmet est plein de choses curieuses 9 et je serais tenté d'en recommander la lecture à M. Comte ; il pourrait y puiser l'idée d'une foule de tours qui serviraient à renouveler son répertoire.
M. Comte est né dans le seul tems et peut-
être dans le seul pays où son talent ne puisse recevoir aucune application sérieuse. Quel succès n^eùt-il pas obtenu, il y a quelques vingtaines de siècles, dans la caverne de Delphes, à la pliH du chevrier Coréas P Quelle vogue n^eût*il pas donnée à cette jolie sibylle d'Erythrée , qui chantait ses oracles avec le plus singulier contre-alto qu^on ait jamais entendu ? Il aurait fait merveille dans la grotte prophétique des Siamois , et pourrait encore aujourd'hui même ser* yir de compère au grand marabout , au moment 01^ il consulte la fétiche.
Tou^iorte à croire que le fantôme qui appa* rut à Charles VI dans la forêt du Mans , et qui troubla pour jamais sa raison, n'était qu'un imposteur ventriloque dont le funeste talent fut la source des longs malheurs auxquels la France fut au moment de succomber. C'est le sentiment de Tabbé delà Chapelle, qni publia en 1 772 un volume sur les ventriloques 9 lequel n'est , à proprement parler, qu'un recueil d'historiettes et de tours d'escamotage. Un traité sur cette pro-<» priété organique , dont aucun homme de l'art ne s'était encore occupé, devait être l'ouvrage d'un habile anatomiste et d'an savant observa-
teur. Personne ne se plaindra que M. de Montègre s'en soit chargé.
M. Comte, qu'on eût brûlé il y a deux cents Wtl^j par la même occasion que' la maréchale d^ Ancre , est aujourd'hui recherché , fêté, dans cette même ville , où Ton se dispute le plaisir de le voir et de l'entendre. Depuis qu'il a eu l'honneur de paraître aux Tuileries devant le roi, c'est à qui obtiendra de lui une de ses soirées , pour lesquelles on est obligé de se faire inscrire un mois d'avaifte. M. Comte est sur le chemin de la fortune; il a la vogue. Ce qu'il ly^a de particulier dans la réputation qu'il s'^ faite , c'est la marche inverse qu'elle a suivie. Au lieu de s'étendre , comme toutes les autres , de la capitale aux provinces , celle-ci est arrivée des provinces à la capitale.
Je me rappelle avoir vu à Paris ce célèbre ventriloque , il y a cinq ou six ans , dans la salle de la rue de Thion ville , où il donnait ses séances; mais soit que l'heure de la vogue n'eût pas encore sonné pour lui , soit qu'il ai^été mal servi par les trompettes journalières de la renommée, ses succès se confondirent avec ceux d.es Thiémet, des Fit»- James et des Borel , dont lès talens
ftaîent loin d'égaler les siens. En attendant le moment de la justice , que le mérite attend quelquefois toute sa vie, M. Comte parcourut les provinces et les pays voisins, où il parvint à ses. risques et périls à se faire une réputation éclatante.
Il fait parler Marguerite d'Autriche dans Féglise de Bron, que cette princesse a fondée. A Tours , il fait enfoncer quatre portes pour arriver Jusqu'à un malheureux mourant de faim, que Ton croit enfermé dans une boutique où lé ventriloque avait jeté sa voix. Il épouvante à Heims tous les habitans du quartier de Féglise Saint- Micolas en faisant parler les morts. A Ne vers , il renouvelle le prodige de Tân^sse de Balaam, en communiquant la parole à un baudet fatigué de porter son maître. Une autre fois, pendant la nuit, il porte la terreur dans une diligence : plusieurs voix se font entendre aux portières , on demande la bourse ou la vie : les voyageurs effrayés s'empressent détbnettre leurs bourses , leursmontres àM. Comte, qui se charge de traiter avec les voleurs: la bande satisfaite parait s'éloigner. Les voyageurs se félicitent d'en être quittes à si bon marché , et le lendemain , à leur plus-
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grande satisfaction , le ventriloque remet à chacun rofirande qu'il a faite à la peur , et leur révèle le talent dont ils ont été dupes , et dont il faillit lui-même être victime en Suisse.
Les paysans de Fribourg le prirent pour un sorcier, Tassaillirent à coups de hache, et s'apprêtaient à le jeter dans un four allumé , s'il ne fût parvenu à effrayer ces paysans fanatiques en faisant sortir de la bouche du four une voix ter^ rible qui répandit la terreur au milieu d'eux.
Plus d'une fois M. Comte s'est servi du talent qu'il possède pour guérir des esprits malades qui se croyaient possédés du démon. J'ai entendu rapporter le fait suivant par un témoin oculaire : M. Comte se trouvait dans une église qi^ée de statues précieuses , que les dévasta-^ teurs révolutionnaires se disposaient à piller; au moment où plusieurs d'entre eux levaient le marteau sacrilège sur les monnmens des arts , Ijes statues parlent et reprochent à ces bandits leur impiété ; saisje dSfroi , la bande de Vandales fuit et se disperse , en jetant au milieu de l'église le butin dont elle était chargée.
M. Comte est revenu à Paris , précédé d'une réputation brillante ; tous les journaux des' pro-
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vinces qu'il a parcourues Pont célëbrë à l'enyi , et les muses de Grenoble ont chanté ses louanges.
Ce n'est plus aujourd'hui ce ventriloque obscur , ce rival des Prëjean et des Borel , qui donnait ses modestes récréations dans un local bourgeois, devant des spectateurs plébéiens ; c'est un professeur de physique amusante , recherché des personnages les plus illustres , et remarquable par une variété de talens dont la réunion ne s'est encore re ncontrée chez aucun homme de sa profession.
L'intérêt et l'amoar-propre des personnes chez lesquelles il est appelé ne sont pas étrangers à ses succès. Les réunions dont il est l'objet offrentune occasion de rassembler les gens dont on a besoin , et qu'aucune autre circonstance ne pourrait amener chez vous : on prend son tems pour recommander un protégé ou pour se recommander soi-même. Combien de gens en place accordent , dans une soirée de plaisir , ce qu'ils auraient ou ce qu'ils ont déjà refusé dans une audience ! M. Comte , 'au nombre des tours qu'il a faits , ne compte probablement pas cinq ou six places d'inspecteurs des droits-réunis , quelques douzaines de croix d'honneur , une
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CD deux préfectures et autant de fànlewb acadénitiaes, qu'il a peut-être déjà escamotés à S9n iasu.
Je m'aperçois , en achevant ce discours, que j'ai oublié de dire pourquoi M. Comte était vena chez moi ; mais il est probable qu'en me lisant me» lecteurs l'auront deviné.
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PluHs itt otjUatMS mmgs ^mkn aartii ieeim.
Plaot., Viol.^ aet. II.
tJn senl témoin qui a vu est plus croyablt qnt (lil autres qui a*onl fait. qu'entendre. •
Il est fâcheax qu^on n'ait jamais songea faire tin tecueil des querelles domestiqués , des contestations bourgeoises, qui tiennent tant de place dans les annales d'une grande ville ; on aurait fini par y trouver Thi^toire entière des mœurs de la nation.
Les causes qui se plaident au Palais se ressemblent toutes : questions d'ëtat , nullité de testamens , validité d^actes , contestations de droits civils ; c'est presque toujours le même fonds reproduit avec de nouvelles circonstances, et tout au plus sous de nouvelles formes : le mi-
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nistère de l'avocat atténue encore Tîntërêt de la cause. La faconde salariée de ces vendeurs de paroles (comme les appelait Mirabeau ) tourne invariablement dans un même cercle , dont la vérité est rarement le pivot, et dont leur amourpropre est toujours le mobile.
Parlez-moi du tribunal impromptu d'un commissaire de police , où les parties sont en présence, où chacun plaide sa propre cause avec l'éloquence de l'intérêt personnel et toute la chaleur d'un premier mouvement. C'est là que le son de la voix , le langage du geste , l'expression de la physionomie , déposent avec fidélité; que le juge peut interroger le regard qui dément ou confirme la déposition de la bouche ; c'est là que la justice sans déni se rend sans appel , sans forme et sans délai, comme la rendait saint Louis au pied de l'arbre de Vincennes, et comme la rendent encore le dey d'Alger, le bey de Tunis et le roi de Madagascar; ce qui ne prouve rien autre chose , sinon que les extrêmes se touchent en politique comme en morale, par un point qu'on appelle exch,
La compétence du tribunal d'un commissaire de police est très-limitée , mais sa juridiction
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est très-étendue; elle embrasse toutes les classes de citoyens, et, chose assez remarquable, on ne réclame presque jamais contre les décisions qui en émanent. Je crois en aroir trouvé la raison dans la manière expéditive dont les affaires s^y traitent , et dans la célérité des jugemens qu^on y porte. Il faut du tems pour endoctriner un avocat , pour suborner des témoins , pour séduire un-juge : ici Faction parle, les faits soni en quelque sorte présens , et Tarbitre prononce moins sur ce qu^ii apprend que sur ce qu'il voit.
Je ne conçois guère, quelque bon droit qu'on puisse avoir , qu'on se décide à plaider : il m^ semble que le plaisir de se faire rendre justice n'équivaut jamais à la peine de la demander et à l'incertitude de l'obtenir. Il est probable que beaucoup de gens qui spéculent sur cette apathie assez commune se sont fait une étude particulière des épreuves qu'elle peut subir, et qu'ils savent jusqu'à quel point les hommes sans caractère peuvent être dupes sans avoir le cour rage ou la volonté de s'en plaindre.
Je mets au premier rang de ces spéculateurs les cochers de fiacre : personne n'a une mesure plus exacte de la patience humaine , et ne s'en-
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tend mieux à tirer parti de Tindolence des F^-^ risiens. Je suis convaincu, poilr ma. part, d'avoir été depuis vingt-cinq ans trob ou quatre*" cents fois victime de leurs petites vexations, et, toujours au moment de les conduire chez le commissaire de police , de n'avoir jamais eu la force d'effectuer ma menace. La justice et la colère n'avaient pu jusqu'ici vaincre ma paresse ; ce triomphe était réservé à mon amourpropre.
Avant-hier, à dixheuresdu matin , il pleuvait à verse; j'avais une visite à faire, et j'étais en bas de soie blancs : je ne pouvais me dispenser de prendre une voiture. On a comparé avec autapt de justesse que d'esprit les cochers de fiacre aux amis du jour , qui vous offrent leurs services quand il fait beau , qui se font prier quand le tems se met à la pluie , et que vous ne trouvez jamais pendant l'orage. Il y avait encore une voiture sur ia place : j'y monte , et je dis au cocher de me conduire à l'Observatoire ; la course est longue , il prétend que ses chevaux sont fatigués; mais je connais cette tactique, et pour lui ôter toute excuse je le prends à l'heure. Il me répond , en tournant la tête de ses che-
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vaux , qu'il n'est pas sur la place , et qu'il ne marchera pas ; je me fâche , il jure ; vingt personnes s'attroupent et prennent parti pour ou contre le cocher : j'aurais probablement cédé si nous eussions été tête-à-tête; mdixsontnçaut mieux ou moins lorsqiHon est regardé ; et cette fois je croîs mon amour - propre intéresse à montrer du ca- .ractère : j'invoque le règlement, et j'exige que le cocher me conduise à l'Observatoire ou chez le commissaire de police ; le drôle descend de son siège, me rit au nez et entre dans un cabaret voisin. La colère s'empare de moi : je veux sortir de la voiture avec trop de précipitation ; mon pied glisse sur le marche-pied , et, pour éviter dé tomber , je saute dans le ruisseau , où je m'éclabousse de manière à ce qu'on ne puisse deviner de quelle couleur ont été mes bas. La foule , qui s'était grossie pendant la dispute , riait aux
éclats de ma déconvenue ; qu'avais-je encore à ménager ? Je prends un parti héroïque , je monte sur le siège , je fouette les chevaux, et , sans égard aux cris du cocher , je le force à me suivre à pied chez le commissaire du quartier , oi^ nous arrivons presque en même tems. Je consigne sa voiture à la porte , et nous entrons tous deux '
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dans une salle où vingt personnes , arrivées avant moi, continuaient à se disputer, et criaient toutes à-la- fois en attendant le commissaire, qui était allé dresser un procès-verbal d'efiraction dans une maison voisine. Quelques soldats sans armes maintenaieut Tordre dans l'assemblée , tandis qu'un petit clerc , d'un air négligent et capable , enregistrait les plaintes en lisant un journal.
* Xe commissaire arrive , traverse la foule qui se presse autour de lui , et va se placer grave* ment à la table boiteuse qui lui sert de bureau^ Après avoir promené sur les assistans un regard scrutateur, il prend des mains de son clerc la liste des plaignans , et rédige quelques notes en* marge avant d'appeler les causes.
J'aurais beaucoup regretté le tems que j'avais perdu et celui qui me restait à perdre, si je ne me fusse avisé de tirer parti de ma position , et d'examiner assez attentivement les objets que j'avais sous les yeux, pour y trouver le texte et les détails de mon prochain Discours.
Le commissaire de police chez lequel je me trouvais est un gros hwnme d'une assez belle figure y sur la tête duquel une couche épaisse de
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poudre dessine avec beaucoup d'art la place des cheveux qui n'y sont plus; il a l'œil vif, Toreille fine , et tout annonce en lui un homme dont Texpérience s'est formée dans les emplois subordonnes à la place qu'il occupe aujourd'hui. Une grande habitude lui tient lieu d'une grande sagacité ; il a l'air d'écouter ce qu'il regarde , et d'entendre ce qu'il voit : son jugement ne parait être que de l'instinct.
Le premier quidam amené devant lui avait été arrêté par la patrouille à trois heures du matin , dans la rue Vivienne , à la porte d'un bijoutier dont il examinait de trop près la serrure; son aliaire fut expédiée en un moment :! lexonunissaire v4ili le reconnut , donna aux soldats qm l'avaienA sénevé Tordre de le conduire à la préfecture de? police:, d'où il devait partir mne heure après. pour être réintégré à Bicêtre , son domicile habituel .j
iiUn portier et 'une jeune femme se pressentent tnàuite :. la dame se piaitit que le portier a rc-* fasé , pendant la noit V de lui ouvrir la porte de la maison où elle loge ^ le f>ortiér déetarê que la maison est hamtétâ j\elt[vt*il al ordre du propriétaire de ne pas tirer le cordon après minuit.^
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La jeune dame rit aux ëclats : « Autant vaudrait , dit-elle , aller se loger au Marais : elle veut pouvoir sortir de chez «elle et y rentrer quand il lui plaît ; et , comme elle n'habite cette maison que depuis deux jours, elle demande qu'on l'autorise à déménager au demi-terme. »
^ Le commissaire n'y voit pas de difficulté ; mais il exige que jusque-là cette dame se conforme à l'usage établi dans la maison. « Soit , reprit-eile en sortant, je rentrerai à minuit comme une religieuse , et nous verrons ce que cette vieille^ tête y gagnera, j»
Un homme fort bien mis , mais non pas proprement vêtu , venait de tendre plainte comme Jeannot, et pour un accident -de miéme. naturel qui lui était arrivé la veille ,. aa coin deda rue d'Aniboise. Il avait voulu coqsebver le siatuquOf pour donner plus de. poids à sa^déclaration. La femme qu'il avait citée prouva que ce jour-rlà elle étoît absente dé*Paris:, et demanda une in-
' demnité de dix francs p^tur b jimrnée qu'on lui avait fait perdre ; ellelui fat Allouée , et le plai-^. gnant soctit $l'âssez mauvailsa i humeur, coavaincu , à ses:dép.ens, f «« les battus paient sQwent V amende.
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C'était le tour d'un jeune homme très-élëgant et d'une figure fort agréable , amené par deux soldats du guet, qui l'avaient arrêté, sur la dénonciation d'une vieille servante , dans l'escalier d'une cave oii il paraissait avoir eu l'intention de se cacher. Le jeune homme ifépondait en souriant aux questions du cômmbsaire , et celui-ci l'interrogeait en .homme qui ne se méprensdt pas ^ la nature du délit.
« J'étais allé souper hier au soir, disait lejeune
accusé, chez un homnifi respectable de mes amis
qui devait partir cette nuit même pour un voyage de quelques jours:; sa femme , douée d'une sensibilité 'exquise;, s'était presque trouvée mal an moment où elle avait entendu lès chevaux de poste entrer danslacoar de l'hâtel, et jem'é-tais retiré tout ému de la scène des adieux-dont î^avais été témoin. Je- lie sais par quelle distrac-^ tion^ au lieu de descendre par le grand escalier , }'avais suivi un corridor ol^ur qui aboutit à un escalier dérobé dont jeme confoaissais pas i'is^ sué /,:^ t{VLt]t xlesceiidais à lÂtons' ; je me trou^ vais en .effet dans là cave , : lorsqu'une vieille femme qui m'aperçut'ferma la porte sur moi , en crianiau yeleur. J'ai mieux^in^é me laisser co^
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duire au corps-de -garde , où j'ai passé la nuit , que de faire une esclandre dans une maison res-^ pectable dont la maîtresse , instruite par moi ^ ne tardera pas sans douteà yenir me réclamer. »•
Le jeune homme parlait encore , qu'une daione d'une taille imposante , et d'une beauté qui ga-> gnait peutr-être quelque chose au grand voile de dentelle dont sa figure était couverte , entra suivie de deux laquais en livrA^, et vint récla^ mer le jeune homme , qu'elle appela son cousin ( circonstance que celui-ci avait oubliée dans sa narration ). Elle parla bas aii commissaire, qui répondit par cette observation pleine de sens : « Je conçois fort bien ^ madame; mÉais , à l'aveu nir, à votire place , }é; ferais reconnatlre . mon cousin par mes gens; » La dame se confondit tout haut en excuses auprès de son jeune parent, donC elle prit le bras en sortant , et qui raccompagna jusqu'à sa voiture , où il ne monta pas a>'ec elte^
..Vinrent ensuite deux écoliers de quinze ou seize ans , arrêtés pour avoir cassé des lan:*ternes en sortant dti bal. Cette espièglerie très^ e^^upable aurait eu des suites pins graves, \sr leurs parens ne se fussent' empressés de venié ^yer.le dommage causé par leurs enfans, et
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A^eussent répondu de leur conduite à Tavenir.
Le commissaire fit comparaître un cabaleur pris la veille en flagrant délit dans le parterre d^un de nos grands théâtres. Il fut prouvé que cet homme avait l'entreprise des chutes , et qu'il avait été payé , par un auteur ennemi de celui dont on jouait Touvrage , pour faire tomber sa pièce. Les mesures avaient été mal prises; les siffteurs à gages dont il était le chef, et qui se trouvaient en grande minorité , furent mis à la porte. Seul , il voulut fsiire tête à Torage. Le public le signala comme instigateur du désordre, et il fut arrêté muni d'un sifflet mécanique pour lequel il sollicite un brevet d'invention. Chacun reçut son châtiment : le nom de celui qui avait payé ces honteux services, fut livré au mépris de l'assemblée, et l'entrée des spectacles fut jn-^ terdite pendant six mois k son agent,
A l'entrepreneur des chutes dramatiques sue* céda un brillant étourdi dont le cabriolet avait renversé un homme au coin du boulevart , A qui se plaignait , en grasseyant , qu^on lui (ït manquer un rendez-vous de la plus grande im-^ portance. « A-t-il la jambe. cassée .^ disait-il ; eh bien ! qu'on l'estime , et je là lui paierai^;
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mais , pour Dieu , dépêchons. « Cette insolente fatuité révolta l'auditoire ; et il est probable qu'un jugement correctionnel en aurait fait justice , s'il n'eût pas été prouvé que l'homme renversé par le cabriolet spéculait sur ces accidens , dont il se faisait un revenu fort honnête. C'était pour la douzième fois , depuis deux ans , qu'il éprouvait le même malheur ; mais une circonstance qui ne devait pas échapper à la sagacité du commissaire , c'est que cet homme n'avait jamais été renversé qu'en plein jour, et par les voitures de maître les plus élégantes. En lui permettant d'accepter un louis du pro^ priétaire du cabriolet , le commissaire lui déclara qu'il n'aurait de recours , à l'avenir, pour de pareils accidens , que contre les voitures de pl;s^e.
Mon tour arriva. J'avais attendu deux grandes heures ; mais j'avais trouvé le moyen d'employer mon tems, et ma colère était dissipée. J'exposl^i mes raisons avec plus de calme que le commissaire ne les entendit. La voiture fut mise en fourrière , et le cocher eût été envoyé en prison , si je n'eusse intercédé en sa faveur. Il me témoigna tant de regret de sa faute , et me fit
Î.A M.VTIKÉE d'un commissaire. 65
une peinture si triste de sa femme et de ses trois enfans , qui n'avaient pour vivre que le produit d'Une journée qu'il allait perdre , que je me crus obligé de payer le mal qu'il m'avait fait plus gé' néreusement que je n'eusse payé ses services. Je donnai pour boire à quelques ouvriers qui m'avaient suivi pour me servir de témoins , et chacun se relira convaincu , comme moi , qu'il avait coopéré à un grand acte de justice , dont l'exemple ne corrigera que celui qui le donne.
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Le Trai ptat que'qacrois n*iirc pas ▼rai«emblable.
BoniAv, jirt Poétique.
Quelque susceptible que l'on puisse être , on est force de convenir qu'il y a des choses que la raison ne peut expliquer , et auxquelles Timagination la plus active ne peut atteindre par le secours des sens : il semble^ qu'il faille quelque chose de sur-humain pour nous en faire naître l'idée , et que cette connaissance ne puisse être acquise que par une sorte de révélation qui arrive à notre esprit sans avoir passé par l'intermédiaire d'aucun organe matériel.
Olaiis Magnus , dans sa savante histoire des peuples du nord ( hisioria de Geniibus septen-irionalibus ) , rapporte , avec toute la naïveté et toute la crédulité de Plutarque , que les La-
pons, lorsquMls veulent connaître ce qui se passe loin des lieux où ils se trouvent , envoient à la découverte le démon qui leur est familier , et qu^après s^être exalté Timagination au son des tambours et de certains instrumens de musique, ils éprouvent une sorte d'ivresse pendant laquelle des choses dont ils n^eussent jamais eu connaissance dans leur état naturel leur sont su^ bitement révélées.
Socrate et Jérôme Cardan , qui n^ont que cela de commun ensemble , avaient , ainsi que les Lapons , un démon familier à leurs ordres. Cardan nous donne sur le sien , dans son ouvrage de Farkiafe Rerum , des détails qu'il ne tient qu'à nous de croire. Il prétend qu'il tombe à volonté dans une extase qui le rend insensible à toute espèce de douleur physique , et le met en rapport avec un autre ordre de choses. « Quand je veux m*exiasier, dit-il, je sens autour de mon cœur comme une séparation de mon ame qui se communique, comme par une petite porte, à toute la machine , et principalement à la téfe et au cervelet ; alors je sens que je suis hors de moi-même.
Cette faculté dont jouissait Cardan ressemble
beaucoup au somnambulisme de l'abbë Fana, lé-^ quel n^est rien autre chose que la seconde çue des Ecossais. Je me souviens que l'année dernière , au coin d'un grand foyer de château , autour duquel nous faisions des contes à la ma-^ nière de ce bon vieux tems ( dont le ciel nous préserve ) , un professeur émérite de l'unîver-^ site d'Oxford m'expliqua fort au long en quoi consistait ceiie seconde çue, apanage particulier des montagnsirds de son pays , et partiTuIièrement des hommes de sa famille. Je n^ai pas trop compris l'explication psychologique t[u'îl m'en a donnée dans un langage d'adepte dont chaque mot aurait exigé une définition nou^ velle ; mais je me rappelle un des nombrenx exemples qu'il m'a cités à l'appui de sa merveilleuse doctrine. Je vais le rapporter ici , comme précaution oratoire.
« J'appartiens , comme vous le savez ( c'est le docteur qui parle ) , à l'une des plus-anciennes famille de la vieille Calédonie : un de mes aïeux a péri sur l'échafaud dans les troubles dont l'Ecosse a été si long-tems le théâtre , et les papiers de notre maison , sur lesquels reposaient des droits incontestables à une fortune
immense et à la pairie du royaume pour le chef de la branche aînée de notre famille y étaient perdus depuis près de deux siècles. Toutes les recherches qu'on avait pu faire de père en fils , dans i^n pareil laps de tems, avaient été infructueuses, et dès long-tems nous avions perdu Tespoir de recouvrer ces précieux titres : un soit d'hiver ; au mois de décembre 1 7 13 , mon aïeiil était seul avec mon père dans une petite maison qu'ils occupaient dans un des faubourgs de Londres ; à la suite d'un accès de goutte qui le retenait àe-* puis plusieurs mois dans son fauteuil , il fut pris d'un de ces engourdissemens par lesquels s'an- I Qonce la seconde s^ue. En sortant de cette léthargie , qui dura douane heures , mon aïeul fit appeler son fils :
« Nos titres sont retrouvés , lui dit-il , et avec eux notre état et notre fortune. Asseyez-* • vous , Arthur , et , sans m'interrompre , écrivez bs instructions que je vais vous donner et que vx))is suivrez (de point en points
» Demain , mon fils sortira d'ici à sept heures précises; lise rendra sur le pont de Westminster ; il y trouvera un très-gros homme , à per^ rii(}ue de laiuc ^ yétu d'un habit brun à boutons.
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d^ivoire ; mon fils abordera cet inconnu , après avoir relevé son chapeau que le vent aura emporté ; et, en le lui rendant avec politesse, il lui demandera une place dans sa cariole , pour se rendre avec lui au bourg dTpping. L'inconnu accueillera cette proposition. Arrivé dans ce village , la cariole s'arrêtera devant une grande maison en brique , vers le milieu de la principale rue d'Epping. Le propriétaire de cette maison, avec qui mon fils aura fait le voyage , Finvitera sans doute à dîner ; Arthur acceptera : vers la fin du dîner , quand la fermière et sesfilles auront quitté la table , mon fils priera son hôte de le conduire dans un vaste grenier , audessus d'une grange attenante à la grande étable. Le fermier paraîtra surpris de cette demande ; mais Arthur ne doit répondre pour le moment à aucune des questions qu'il pourra lui faire. Le fermier cherchera long-tems la clef du grenier ; Arthur ira la prendre sur la tablette qui se trouvera au-dessus du lit du premier garçon de ferme. Sous un énorme tas de vieux harnais , d'outils de labourage , dont ce grenier est rempli , Arthur découvrira un coffre cerclé en fer et garni de clous à tête de cuivre ; avec le con-*
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scntement du propriétaire , il fera sauter le cadenas qui ferme ce coffre , et dans ce coffre il trouvera tous les papiers de notre maison , dont il fera dresser procès- verbal par le juge de paix du canton.
- » Mon père , continua le docteur , exécuta de point en point les ordres qu'il avait reçus du sien ; il rencontra sur le pont de Westminster le fermier d'Epping , fit route avec lui, et trouva dans sa maison , à l'heure , au lieu et de la ma-^ nière indiquée , les papiers de famille dont l'existence avait été révélée à mon grand-père dans cette vision intuitive que nous appelons seconde inie. »
Je ne cacherai pas à mes lecteurs que je me suis un peu moqué de l'histoire que je viens de leur faire sous la d\f\èe de mon noble écossais ^ et que toutes les preuves dont il essaya de l'appuyer n'avaient pu vaincre mon incrédulité ; mais s'il est facile de nier ce qu'un autre vous raconte , comment refuser de croire ce qu'on a vu soi-même ?
Depuis mon enfance je suis sujet à une espèce de cauchemar dont les résultats , souvent assez
extraordinaires , n^avaient été jasqa'ici , pour moi , Tobjet d'aucune observation. J'avais senlement remarqué que Textase pénible oà il me plonge es,t pfresque toujours la suite d'une forte contentiond'esprit , d'un travail prolongé audelà des bornes de l'attention dont je suis Susceptible , et qu'il participait de la nature des objets dont je m'étais long-tems occupé.
Un événement récent , d'assez peu d'importance en lui-même , mais qui se rattache aux grands intérêts politiques du nouvel ordre social , m'avait conduit insensiblement à l'examen de cette question : le rétablissement des ordres religieux pourrait - il s'effectuer en France ? et , supposé qu'il fût possible , n'entralnerait-il pas indispensablement la ruine de la jmonarchie constitutionnelle P Je m'échauffai sur cette idée au point de me créer des fantômes , et de croire à l'existence d'un synode mystérieux qui poursuit en France le grand œuvre de la régénéra^ tion monacale. Ma tête s'exalta; un léger accès de fièvre s'empara de mes sens; je me couchai de bonne heure; et > les yeux ouverts , dans un état qui tenait de la veille et du sommeil , je fus
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pris d'un violent cauchemar, pendant lequel î'eus une vision dont je n'ai pas oublié lé moindre détail.
Je me trouvais , ou du moins je croyais me trouver sur les hauteurs de Charonne , à la
chute du jour. En traversant la rue de ,
en face d'une vaste masure , j'entendis quelques gémissemens qui venaient à mon oreille à travers ce bruit vague et sourd que produit au loin le tumulte d'une grande ville. Je crus distinguer le lieu d'où partaient les plaintes; je frappai; on n'ouvrit pas. Le tems avait fait brèche dans un mur de clôture ; je m'aidai pour le franchir des débris amoncelés du côté de la rue , et , toujours guidé par les sons plaintifs qui avaient d'abord fixé mon attention , je traversai une cour que l'herbe avait à peu près couverte. J'arrivai , sans rencontrer personne , à l'entrée d'un vieux bâtiment en ruine , où j'entrai par un long corridor en arceaux, à peine éclairé par la faible lueur d'une lampe suspendue à l'autre extrémité.
Parvenu au bout de ce long corridor, je distinguai la voix gémissante de plusieurs jeunes filles, et, dans ces accens modulés par la,dou-
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leur , je crus dëcouyrir la nature du supplice ou du châtiment qui les leur arrachait. En- cherchant un moyen d^arriver jusqu^à elles , je découvris une fenêtre ^ et je parvins à m'élever à la hauteur d'un vitrage délabré à travers lequel je vis , avec autant de surprise que d'indignation, ce qui se passait dans Tintérieur de ce triste réduit. Un vieillapdi pâle et décharné , à.genoux sur un prie- dieu exhaussé de quelques marches^ récitait des prières à haute voix , tandis que six jeunes filles , nues jusqu'à la ceinture , dont la plus âgée pouvait avoir seize ans 9 se frappaient le corps avec la discipline dont chacune d'elles était armée. Le vieillardinterrompaitde tems en tems ses prières pour exciter leur ^èle , et gour* mander la fail>Iesse de celles en qui la ferveur semblait se ralentir. Je crois devoir passer sous silence les choies mystérieuses dont je fus encore témoin, et auxquelles je mis un terme en jetant, par ma présence, reffroidansPassemblée. La porte s'ouvrit , le directeur d^ cette maison se hâta de dérober à mes yeux ses victimes; mais il ne put empêcher qu'une d'elles ne vînt se jeter à mes pieds , et ne me. révélât la nature, le but et les moyens de cette étrange association.
i.£ CAUCflEMAE. 75
L^ émotion violente que le récit de cette jeune fille me fit éprouver , Taudace et lé sang-^froid qut déploya le aaiat homme dans l'explication que tiou$ eûmes ensemble , excitèrent en moi Un accès d6 furettr qui me fit sauter horâ de mon lit , et je m'éveillai.
Le lendemain, je retrouvai dans mes souvenirs uiie impression si fraiche » si profonde des objets qu^ favais é)is sous les yeux pendant la nuit , que \t ne pus résister à l'espèce de superstition qui me portait à chercher Quelque réalité dans un songe. J'avais encore présens â la pensée le lidu 9 les circonstances , les figures, et jusqu'au nom des personnages que j'avais vus en rêve. Je me transportai lundi matin dans cette rue de. . . , dont auparavant je ne soupçonnais même pas l'existence. Je reconnus la maison avant d'avoir jeté les yeux sur le numéro dont j'avais conservé le souvenir. Qu'on juge de masurprise en retrouvant aussi la brèche par où j'étais entré dans mon songe ! Jene jugeai pasàpropos, comme onl'imagine bien , de m'introdûirê par la même voie : /V sonnai, on/ai longtems à m'ouifHr; une femme, en kabùdâ teligieuu et d'Une figure ^ui n'honorait pas rhabit qu'elle portait , m'intrqdiiisii de tiis^
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mauvaise grâce dans f intérieur de cette espèce de cloître , oi je retrouvai successivement toutes les traces que mon imagination y. avait pour ainsi dite imprimées. Ne pouvant obtenir aucun renseigne-ment de la sœur qui me servait de guide , j * exigeai qu'elle me fît parler à la supérieure , ou du moins à la directrice de cette maison.
Elle me conduisit avec une inquiétude visible à travers ce long corridor que j'avais déjà parcouru en idée. Aux questions que je lui fi$ sur Fusage de cette salIë noire devant laquelle nous passions, et dont la croisée frappa mes regards , elle se contenta de me répondre que c'était le parloir. Il en sortit une petite fille que Fou dé-^ roba promptement à ma vue. Je montai au second , et Ton me fit entrer dans une cbambre oii je vis , avec un étonnement dont je ne fus^ pas le maître de comprimer l'expression , un homme dont les traits me rappelaient ceux du vieillard dont j'avais l'esprit frappé.
Il me sembla encore que ma visite lui causait une émotion d'autant plus vive ^ que je paraissais instruit des choses dont je venais m'infor-*. qier ; et , dans la crainte de m'abandonner aux m que je semblais ayoir conçus , il prit
le parti de m^apprendre ce qu^il ne se croyait plos le maitre de me laisser ignorer.
Il avait fondé dans ce lien nne maison d'ëda-* cation de jeunes filles destinées à Tétat religieux. Cette communauté , dont il était le directeur; appartenait à Tordre de Saint-François ; la règle n'en était pas plus austère que celle des autres maisons du même ordre. Je me permis dans mon rêve de lui faire observer quMl était au moins extraordinaire qu'un homme se trouvât à la tête d'une communauté de femmes , et que je ne connaissais aucun exemple orthodoxe de la prérogative qu'il s'attribuait. Cet homme , les yeux constamment baissés pendant tout le tems que je passai près de loi, mé répondit qu'il ne devait compte de sa conduite qu'à ses supérieurs. J'insistai vainement pour visiter la maison, pour en connaître le régime intérieur , l'autorité dont elle relevait , le nombre et l'espèce de pensionnaires qui s'y trouvaient renfermées. Il persista dans ses refus ; et , le bruit d'une cloche s'étant fait entendre , il me pria de me retirer d'un ton suppliant oii la douceur affectée laissait percer l'impatience.
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. J'ai dit ce que j'ai lèvé , j'ai dit CQj qttfl; j'ai cm voir , et il en est rësullé une telle confauoo d'idées , que je ae saurais aiKrmer oà commfiace la Write, ni oiï finit le mensonge.
N'' xxxiii. — \% féi>rier 181 5.
Compagnes d'un tfpoux et reioM en ions llenx, Lrbres sam d^hoottevr ef Mifn nn eonf ramte , F.t M devant JMnais Irars vertus k h craiole.
Voit. Ziaire.
S'il y a beaucoup de manières d'employer son tems, il y en a plus encore de le perdre. Depuis le plus grand travailleur Jusqu'au fainéant le plus déterminé , chacun n'a que vingt-qnatre heures à dépenser par jour. De l'emploi qu'on en fait résulte , en grande partie , la différence qu'on observe entre tes hommes. «^ La vie ( dît quelque part Sénèque ) est conune un drame ; ce n'est pas sa longueur, mais sa conduite qui nous importe ; il n'est'pas question de savoir où et quand vous finirez; finissez où vous voudrez , quand vous voudrez , pourru que l'ac-^
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tion soit intéressante et que le dénouement soit bon. »
Au nombre des moyens de perdre son tems , il ne faut pas oublier de compter la lecture des livres qui traitent de son emploi. L'usage que Ton en fait tient sur-tout aux habitudes que Ton contracte : celle du désœuvrement est la plus difficile à vaincre , parce qu'elle vous en ôte la force , lors même qu'elle vous en laisse la volonté. Franklin a fort heureusement exprimé cette pensée , lorsqu'il a dit que « Voismfires^ semble à la rouille , et qu'elle use plus que le Ira-i>all, »
L'oisiveté, plus commune chez les femmes , est plus entière chez les hommes ; les uns tuent le tems j les autres le passent ; les hommes, désœuvrés ne font rien ; les femmes désœuvrées font des riens , ce qui est encore quelque chose. Celles-ci ont imaginé pour cela des passe-tems qui se varient à l'infini , selon leurs goûts , leurs habitudes , leur fortune pu leurs caprices. Une grande partie de ce qu'on est convenu d'appeler la science du monde consiste , à Paris , à savoir prendre le tems des femmes , dont elles vous font d'autant moins bon marché qu'elles s'en
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montrent pins prodigues. On doit éviter d^nterrompre les hommes qui travaillent , mais il faut craindre sur-tout de dëranger les femmes qui n^ont rien à faire.
Les visites du soir , dont Theure , Tà-propos et la durée, sont assez généralement réglés par l'étiquette , entraînent peu d'inconvéniens : celles du matin , en supposant plus d'intimité entre ceux qui les font et celles qui les reçoivent, exigent de la part des premiers une grande connaissance des habitudes locales , un sentiment particulier des convenances personnelles , dont l'igaorahce ou Toubli expose un homme à se donner dans le monde le tort impardonnable d'un ridicule.
Mon cousin Fréminville me rencontra, jeudi dernier, sur le boulevart de la Madeleine , à neuf heures du matin , et parut fort étonné de m'entendre dire que j'allais faire une visite à M"' de Vermont. « Qu'on sorte de chez une jolie femme à cette heure^là , me dit-il en riant , cela peut s'expliquer jusqu'à un certain point ; mais qu'on s'y présente.... — Pourquoi pas, quand cette jolie femme vous attend ? Vous ne connaissez M"® de Vermont que par les succès
brillans que lai ont yalos dans le mosde sa grâce^ son esprit et sa fortnne ; Yoas ne Taves îamais yae qne le soir dans nm salon dent elle est tonjoars le pins bel ornement , et oà perscnne ne songe à yoos dire qne cette femme aimable est nne bonne mère de famille , qni se lète à hnil beures du matin , qni préside elle-nnême k Tédncalion de 'ses enians j et conduit sa maison avec nn ordre merveilleux qni double sa forfane. » Frëminville me demanda dans qnel roman on dans quelle comédie je yonlais introduire un caractèrt que j'avais probablement rêvé dans ma promenade , et finit par me proposer de parier que je ne serais pas reçu à cette heure dans la maison où j'allais. J'acceptai le pari, et je lui proposai de m'açcompagner, en prenant sur moi de justifier sa démarche , si elle avait besoin de justification.
Il était neuf heures et demie lorsque nous arrivâmes chez M"* de Vermont. Le portier se contenta de nous avertir que Monsieur était sorti ; nous passâmes , en prévenant que nous allions chez Madame. Le valet de chambre nous introduisit dans nn petit salon , et , pendant qu'il allait nous annoncer, nous eflmes le temps de re-
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marquer que les domestiques étaient à leur poste, et que déjà le plus grand ordre , la propreté la plus recherchée, régnaient dans la maison., et se faisaient sentir dans les moindres détails.
filme ^Q Yermont nous reçut dans la chambre d^étnde de ses enfans. Quand nous entrâmes elle finissait de compter avec son maitre-d'hôtel . Sa fille , âgée de dix ans , prenait sons ses yeox une leçon de dessin , et son fils , de deux ans plus jeune , était occupé autour d'une grande table h reformer une carte de France , au moyen de fragmens épars dont elle se compose , et qa'il avait placés sur les genoux de sa mère. C'était un véritable tableau de famille , dont les trois figures offraient , chacune dans son genre , un modèle parfait de grâce et de naïveté.
« Je ne m'excuse pas , nous dit M*** de Yermont , de vous recevoir dans cette pièce , dont je ne sors guère pendant la matinée , et où vous me voyez faisant la maîtresse d'école. Heureusement nos études ne sont pas trop sérieuses, et nous pouvons les interrompre sans inconvénient pour nous , ou les continuer sans trop d'ennui pour les autres. » Fréminville , que M"* de Yermont avait rencontré dans le
monde , et que je lui présentai comme mon cousin , se confondit en complimens , qu^elle reçut avec une politesse un peu froide. Elle parut plus sensible à ceux dont ses enfans étaient l'objet.
M. de Yermont , ofGcier de mousquetaires ^ revint de la manœuvre à dix heures , et on servit le déjeuner , seul repas où les enfans aient leur place à table. L'aimable mère , toujours occupée d'eux sans le paraître , et sur-tout sans en occuper les autres , trouva sans le chercher le moyen de convaincre Fréminville qu'une femme pouvait allier la modestie et l'éclat , réussir dans le monde par des qualités brillantes , et fonder son bonheur domestique sur les seules vertus qui puissent l'assurer.
En sortant de chez JML"* de Vermont , et afin de calmer l'enthousiasme de mon cousin pour les femmes qui se lèvent de bonne heure , nous allâmes faire une visite à la baronne de Solanges. Cette dame , dont le premier besoin a toujours été de faire parler d'elle , ne s'est pas plus tôt aperçue qu'on ne disait plus rien de ses charmes , qu'elle s'est souvenue du bien qu'elle avait entendu dire de son esprit : elle s'est faite
auteur; rien de plus facile , avec quarante mille livres de rente I II est à craindre seulement que sa gloire ne finisse par absorber sa fortune , et qu'elle ne marchande pas assez les succès qu'on lui vend. La maison de M"*^ la baronne est un bureau d'esprit , dirigé , sous son hom , par quelques auteurs émérites qui règlent aujourd'hui les rangs dans la littérature , et dispensent la renommée, comme un caissier dispose des fonds qui ne sont pas, à lui.
M™* de Solanges sert les Muses de sa plume et de sa bourse; tout à -la-fois Tencin et La- Fayette , elle protège les auteurs , publie leurs ouvrages, inonde les salons de ses romans , les almanacbs de ses vers , et les journaux de ses éloges.
Avant d'arriver à son cabinet , au fond du jardin , nous traversâmes un salon, en désordre, où le laquais jouait au volant avec la femme de chambre, tandis que le frotteur , appuyé sur son balai , comptait les coups ; nous trouvâmes la baronne dans un négligé qu'un peu plus de propreté n'aurait pas rendu moins simple : elle était entourée de vieux livres sillonnés par des bandes de papier écrites , et dont elle extrait probablement quelque brochure nouvelle. Je
lui parlai de son dernier ouvrage , dont je ne connais pas le titre ; elle en prit œcasion de nous lire un chapitre de celui qu^elle est sur le point de publier. Nous passâmes ensuite en revue toute» les réputations littéraires , ce qui . nous conduisit à parler de la prochaine nomination à r Académie , qu'elle regardait comme une afBdre arrangée, an moyen des dix voix dont elle dispose habituellement , et qu'elle avait promises , depuis plus d'un an , au candidat qu'elle protège.
La nouvelle Philaminte donna , devant nous , audience à son libraire et à son imprimeur ; elle s'emporta contre ce dernier , qui s'avisa de lui prouver qu'il y avait dix-sept fautes d'orthographe dans la première page de son manuscrit, qui , sans doute , n'avait pas été recopié par son secrétaire ; celui-ci , que nous avions aperçu dans la pièce qui précède le cabinet où nous étions, était une espèce de petit-collet, feinturiery chargé de soumettre le génie de Madame aux règles de la syntaxe , et de donner à sts ouvrages tonte la grâce du Pays-Latin ; et tout l'esprit du séminaire , aux prix de trois dîners par semaine , et d'une soutane par an.
Un moment après , entrèrent ensemble un
journaliste et un procureur ; tous deux ëtaient pressés ; il s^agissait d'un article qui devait paraître le lendemaiB , et d'un jugement rendu la veille ; il n^ avait pas k balancer : on renvoya le procureur , et nous nous retirâmes avec lui ponr laissera la dame la liberté de travailler avec son journaliste. En sortant , Thomme de loi nous mit au fait des affaires de la docte baronne , et ne nous cacha, pas qn^avant peu, grâce au peu d'ordre qui règne dans le temple de cette dixième muse ^ elle pourrait bien être forcée d'aller enterrer sa gloire dans le fond d'un château de province où elle a relégué son mari.
Il était midi lorsque je me présentai chez M"' de Cériane; FréminviUe ne jugea pas à propos de m'jr accompagner. Une des femmes de chambre m'introduisit dans l'appartement de la jeune dame , oà son mari n'avait pas encore pu pénétrer , mais où se trouvaient denx ou trois hommes de sa société intime. Elle était assise sur son lit , et soutenue , dans cette position , par trois ou quatre carreaux d'édredon garnis de dentelles ; un madras artistement chiffonné sur sa tête , un canezou du dernier tra-
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yail de M"*' Colliou , composaient toftte sa toi'* lette y et n^en laissaient pas désirer nne antre ; nn petit pupitre en marroquin était posé sur ses genoux , et lui servait à expédier , tout en causant, une demi-douzaine de billets du matin.
C^est un petit ministère que la chambre k coucher d'une jolie femme à la mode; lesinyi* tations , les excuses, les refus , les encourage* mens à donner à des artistes , les sollicitations auprès des académiciens , ne sont pas les seuls objets de la correspondance. Lorsque M"^ de Cériane eut achevé la sienne , la conversation devint plus intéressante. Nous lui donhâmesles nouvelles du matin : elle nous fit la chronique de la veille ; parla successivement , avec une facilité de transition que je ne me lassais pas d^admirer , de V invasion de Rome , de Vahhi Faria , de Venterrement de M"* Eaucourt ^ àe ia responsabilité des ministres , du Nain Jaune , du Congrès et du Bal de V Opéra. Je la félicitai d V voir soutenu avec tant de bonheur la fatigue des plaisirs de l'hiver. « Ne m'en parlez pas^ dit-elle , en prenant quelques cuillerées de fécule de pommes de terre , qu'on lui présenta dans une jatte de vermeil ; je suis excédée de bals , de
soupers, de concerts ; mais ma santé en souffre cruellement; et si le carême. ne mettait fin à tout cela, j^en mourrais. Dans ce moment arrive , avec une demoiselle de chez M™* D^speaux , qui apportait une toque pour le bal du soir, la vicomtesse de Névalle , amie de cœur de M"* de Cëriane. Ecoutons- les :
« Eh bien! ma belle ,- que faites-vous aujourd'hui ? — J'aurais presque envie de rester chez moi. — Non pas , s'il vous plait ; j'ai disposé de vous; j'ai ma loge(# l'Opéra , le spectacle est cliarmant , Nina ; je ne m'en lasse pas ; de là nous allons au bal de M"® T.... — Impossible , ma chère, je suis si fatiguée !...«. — Mon Dieu ! je le suis plus que vous ; mais encore quelques mois et nous irons nous reposer à la campagne. — Vous faites de moi tout ce que vous voulez; j'accepte, mais à condition que vous m'accompagnerez demain matin à la pompe funèbre de Saint -Roch, et le soir aux .Variétés ; Potier vous fera mourir avec ses farces. — r N'oublions pas qu'après-demain le docteur N*** nous. conduit à la Maternité , et qu'ensuite nous allons dîner chez le bailli. — On y joue trop gros jeu , et l'on se retire trop tard ; la semaine dernière ,
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nous en sommes sorties à trois heures. — A la montre de yotre mari , qui arance toujours « TOUS le savez bien. »
Une conrersation si raisonnable fut interrompue par i'arriyëe du jardinier de la Malmai-^ son , qui venait renouveler ses fleurs et présen^ ter à Madame quelques élèves de la Nouvelle-Hollande. Un garçon libraire apportaitJes brochures du jour ; M*** de-Cériane le renvoya an se-> crëtaire de son mari , qui connatt ses opinions littéraires et politiques, piMr quMI choisit ce qui lui convenait.
Le mattre du piano et le maître italien arri-» vèrent en même tems^ elle remit au premier son cachet , en le priant de revenir le lendemain , et , pour toute leçon , invita l'autre à se mettre au piano, et à lui donner une idée de la polonaise de Mozart , que M"*" Catalani a mise en vogue.
On vint annoncer que le déjeuner était servi. Nous passâmes dans le salon; et, après une grande demi-heure , M*"* de Cériane vint se mettre i table , et recevoir , pour la première fois de la jotfrnée, les complimens de son mari ; ils furent accueillis avec d'autant plus de grâce qu'ils étaient accompagnés d'une très-belle
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fourrure, da SiJiérie «^ qu'un de $^s correspondans re^it de lui envoyer.
At>rès avoir pri$ une tasse de thë avec M"® de Cériane ^ )'allai terminer mes visites du matin chez M"^^ la marquise de Meillau. Cette dame , élevée par une grand'mère à qui Ton doit ea France la découverte des vapeurs , a trouve le moyen , à force de campbre, d'ëtber, de gouttes d'Hoffmann et de laudanum , de se persuader qu'elle avait mal aux nerfs ; elle parviendra probablement ii détruire sa santé.
La marquis n'a pas encore trente ans , et son mari en compte au moins soixante. La ma^ ladie supposée de sa femme établit entre eux une sorte d'équiUbre qu'il n'a t^as intérêt à rônlpre. M""'- de Meillan.ne sort point de cbez elle 9 voit peu de monde , et passe Thiver dans les rbumes , Pété dans les vapeurs , le printems dans les obstructions , et l'automne dans ks migraines. Elle dépense, en mémoires d^apotbi-^ caire.» deux fiiis autant, qu'une autre femme de son tang et de son âge en hi)Oux et en modes.
Quand j'arrivai , un calme profond régnait dans les pièces qui précèdent sa chambre à cou-
cher ; des tapis et des portières ëtoiifIeiit^]e.saii^ de la voix et le bruit des pas. Une dée feataiùb me dit tout bas de la suivre ^ et tourna le bouton de la porte avec ulie précaution qui m'ibdi-^ qua celles que je devais prendre. J'entrai sur la pointe du pied dans une chandire où- le jour s'éteignait dans les plis des doubles rideaux de soie dont les fenêtres étaient garnies.- M^ de Meillan était assise , au coin cie la «heminëe , dans une vaste bergère; une cornette de dentelle , nouée sous le menton , donnait à sa jolie figure, un peu pâle, une expression d^souffrance qui ne m'empêcha pas de remarquer ^qn'îl' y avait un peu de recherche dans la manière dont la belle malade était drapée dans ses schalU.
Elle s'excusa sur sa maladie de Tétat oà je la trouvais ; « mais elle n'avait pasr fehnë rcéil » de la nuit; elle souffrait d'un'éb'ranlement de » nerfs , que venait encore d'au^enter un » maudit orgue de Barbarie qi^i'^'étiait obstiné à »' jouer sons ses fenétresl » Elle4oussadeux*ou \Tcis fois pouravoir occasionde prendre une demi-^ tasse de lierre terrestre, édulcorée d'eaii d'orge. Tout en parlant , elle sonna ses femmes à plu>«
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sieurs repries , demandant toujours sî son médecin ^lait Tenu. Elle s'impatienta, retrouva sa voix pour gronder ses gens , et ne se calma qu'à l'arrivée du docteur, auquel je cédai la place , en observant qu'il était un peu jeune pour une maladie si grave.
N** XXXIV. — iiS février i8iS.
Un jouevr , d*un commun «tco ,
N'a rien d*hnmftin que I*appftrence ; Et d*aillcara il n'eat pat ai facile qu'on pense De rester honntte homme et de jouer gros jeu. Le désir de gagner, qui nuit et jour occupe ,
Est un dangereux aiguillon :
Souvent , quoique l*«sprit , quoique le cttur soit bon ,
On commeoM par lire dupe ,
On finit fêt lira fripon.
Mad. DssvooL., Riftts.
Après un très-long voya({e aux terres lointaines , un homme était de ritÉsr dans %ts foyers ; ses amis , accourus pour le voir , lui témoignaient le désir d^entendre sts aventures :
« Ecoutez bien , leur dit-il , voici ce que j'ai vu de plus extraordinaire dans mes courses. A mille ou douze cents lieues du pays des Louconnis ( nation de la côte d^Afrique), j'ai rencontré une espèce d'hommes d'une nature tout-à-fait
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étrange. Ils passent les nuits entières assb autour d'une table où ils ne mangent point , mais qu'ils dévorent des yeux; la foudre tomberait autour d'eux ( ce qui est arriyé plus d'une fois ), deux armées combattraient à leurs côtés , le ciel même menacerait ruine , que tout cela ne parviendrait pas à distraire leur attention de la seule pensée qui les occupe. De tems à autre on les entend proférer quelques sons inarticulés «û n'ont entre eux aucune liaison apparente , et ^, cependant, les font passer alternativement de la joie au désespoir. Je n'oublierai jamais Tex-* pression terrible des figures de ces geos-^là , que j'ai eu plusieurs fois l'occasion d'observer ; la crainte , l'espérance avide , la joie funeste > le rire des furies, les tpurmens de l'en&r, venaient s'y peindre tour-à-tour. -«** Mais , demandèrent les amis du voyageur , k quoi dote s'occupent ces malheureux ?$ont-ils condamnés ou dévoués à des travail^ d'utilité publique î — Rien moins que cela. -^ Cherchent- ils la pierre philosophale? -^ Au contraire. ■-- YeuleAt-Us exalter leur ame pour çpuaitre l'avenir? -^ Ils ne pensent fu'AU présent. -^ Je devine , iU font péniteiice dei crimes qu'ils ont commis î ^— 11$
sont plus près d'en commettre que de s'en repentir. — Mais , enfin , que font-ils donc ? — Ib jouent, »
Cet apologue que je traduis , on plutôt que j'imite à la hâte d'un fabuliste allemand , me place de prime-abord au centre d'une question de morale publique , que je tâcherai de rendre utile sans trop d'ennui.
Le jeu (à prendre ce mot daiis sa plus rigoureuse acception ) , n'est à mes yeux qa'u moyen illicite de s'approprier le bien d'autrm^ je l'appelle un vol de convention , et je trouve même qu'il faut un jugement bien sûr , un esprit bien méthodique, pour distinguer du vol ordinaire une opération dans laquelle il est difficile qu'il n'y ait pas toujours un fripon , puisqu'il y a toujours une dupe.
On a beaucoup écrit contre le jeu; il valait mieux agir : dans certains cas ( et celni-ci est du nombre) , une bonne ordonnance de police vaut mieux que le meilleur traité. Le plus ancien que je connaisse a été composé par un médecin flamand , qui crut se guérir de cette passion en signalant les maux qu'elle entratne : c'est un amant qui déclame contre une maîtresse absente.
Paschasius Justus publia, vers le milieu du 16® siècle , son livre : De aled, siW de curando ludendi in pecuniam cupiditate (moyen de se guérir de la passion du jeu ) ; ce qui ne l^empécha pas de s-y nmier et d^aller mourir à rhâpitah
Jean Barbe yrac , savant professeur de droit à Lausanne , a fait un Traité du jeu , en trois énormes volumes, dans lesquels il déploie une vaste éruditioi^ sans aucun profit pour la morale. Gataker, delaPlacette, de Yoët, d^Âmesius, et une foule d'autres, ont également publié sur le jeu des écrits plus connus des savans que des habitués duNMi3.
Cette passion, qui se perd comme certains torrens dans un gouffre sans fond et sans rivage, prend comme eux sa source dans les lieux élevés. En France, les grands en furent les premiers atteints. Louis IX essaya, par des mesures sévères, de bannir le jeu de sa cour; son frère Robert , comte d'Artois , donna l'exemple d'en« freindre des ordonnances qui contrariaient sa passion pour les jeux de hasard , qui fut aussi celle du grand-connétable.
Sous le règne de Charles IY9 Thâtel de Nesle II. 5
était ce qu'est aujourd'hui le Salon ; les étraurgers de distinction , les gens de qualité , et les gros joueurs, dont on ne conteste jamais les titres, s'y rassemblaient pour jouer. Eustache Deschamps a composé sur cette réunion de rhôtel de Nesle des yer^ qui n'ont vieilli que par l'expression ; dans ce lieu 1 dit-il ,
M Maints gentilshommes très-haulz » Y ont perdu armes et cheyaulx, » Argent , honneurs et seîgnourie, » Dont c*étoit horrible folie.
» Le jeune enfant devient rufllen ; i» Joueurs de des , gourmands et pleins d*yyresse. » Hautains dis mer et ne leur chant en rien » D*hoD0LOur , etc. »
Cette fureur du jeu , que n'avaient pu repris mer les ordonnances de nos rois , céda pour un moment à la voix 4*un moine bénédictin. Pasquier rapporte qu'à- l'issue d'un sermon, où ce saint homme avait tonné contre cette odieuse frénésie, on brûla publiquement dans chaque quartier les dés, les cartes et les tables de )eu.
Henri III joignait ce défaut à beaucoup d'autres , et ne le rachetait pas , comme son
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illostre successeur, par des^ qualités adorables qui permettent à peine de Tapercevoir.
u Je ne sais (dit Péréfixe) ce «qu'il faut rë- M pondre à ceux qui lui reprochent (à Henri lY) n quMl a trop aimé le jeu des cartes et des dés , » peu séant à un grand roi , et qu^avec cela il » n'était pas beau joueur , mais âpre au gain , » timide dans les grands coups , et de mauvaise » humeur sur la perte. A cela je crois qu'il » faut avouer que c'était un défaut de ce roi , ' » qui n'était pas exempt de taches , non plus » que le soleil. » Ce prince poussait l'amour du jeu au point d'admettre au Louvre , pour faire sa partie , un aventurier italien nommé Phnentel , que Sully eut le courage de chasser.
Les lettres de madame de Sévigné suffiraient pour nous donner une idée du degré de force et d'impudence où fut porté l'amour du jeu sous Louis XIY ; elle s'en plaint à sa fille dans plusieufs lettres. Gourville avoue qu'il a gagné" plus d'un million au lansqupnet, et que Dangeau n'y fut guère moins heureux. Les beaux joueurs de ce tems-là n'étaient pas les plus honnêtes gens du monde, à en juger par le plus beau de tous, par ce chevalier de Grammont,
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qui se vantait d'avoir gagné deux mille pistoles au comte de Cameran , à une partie de quinze , soutenue par un détachement d'infanterie.
Le jeu figura en première ligne parmi les désordres de la régence; et, comme Tobserve judicieusement Dussaulx, le système n'était qu'un jeu où la nation entière s'Intéressa; à quelque tems de là , les hôtels de Gèvres et dç Soissons furent érigés en tripots où l'on jouait dans la loge du Suisse , dans les antichambres , dans les salons et jusque dans les mansardes des laquais. La police, à cette époque , ne protégeait pas les maisons de jeu ; elle les surveil*lait , et ses efforts tendaient à les- dj^truire : peut-être y serait-elle parvenue , si la capitale n'eût pas trouvé à Luciennes et à Versailles des exemples et des excuses.
Le roi permettait un jeu à madame Dubarry pour son amusement ; quelques grands seigneurs en établirent chez eux pour leur profit , et ne rougirent pas de s'entendre sur ce point-^vec l^ntrepreneur des jeux, qui envoyait chez M. le duc tel ou tel un aigrefin en habit brodé , pour tailler \t pharaon, le trente et quarante, le quinze ou le macao.
Ces honteux désordjres , qui se perpétuèrent sous le règne suivant , contre la volonté d'un monarque en qui la maturité de la raison avait devancé celle des années , trouvèrent également un censeur dans la personne d'un prince que les heureuses destinées de la France ont replacé sur le trône de ses ancêtres. Monsieur , à peine âgé de vingt-quatre ans, permit ausavant Dussaulx de lui dédier son ouvrage sur les Dangers de la passion du jeu , qu'il prît, ainsi que l'auteur, sous sa protection. Peut-être n'a-t-on jamais rien écrit de mieux sur ce sujet; le livre fut lu, estimé autant qu'il devait l'être, et ne corrigea personne.
Quelques années avant la révolution , les maisons de jeu, organisées sur un plan plus vaste , se multiplièrent à l'infini. Dans l'impossibilité d'arrêter le désordre , la police trouva convenable d*en tirer parti ; elle imposa le mal qu'elle ne pouvait détruire.
Un des tripots le plus en vogue à cette époque était celui qu'avait ouvert M"* Sainte- Amaranthe ; Frascati , le pavillon d'Hanovre , l'hôtel de Richelieu, la maison de la rue Grange- Batelière, et cent autres, déguisaient le même
piège sous les noms de soupers , de iconcerts , de bals masqués. Cette dernière invention , la plus funeste que le génie du jeu ait imaginée , permettait aux femmes de ruiner incognito leurs maris ; aux hommes en place , aux négocîans , aux agens comptables , de compromettre leur fortune sans compromettre leur crédit ; et aux laquais de jouer, sans attirer Tattention sur eux, tout l'argent qu'ils pouvaient dérober à leurs maîtres.
Le Palais-Royal devint le centre de ces dangereux établissemens, auxquels on ne rougit pas de donner le caractère d'une institution publique , en créant une administration des jeux qui étendit , en le régularisant , le fléau dont elle avait et dont elle a conservé Todieux privilège. Grâce aux nombreuses succursales qu'elle eatretieiQt dans toute la France et dans tous les quartiers de Paris , aucune classe de la société ne peut se soustraire à sa désastreuse influence ; elle prélève son impôt sur la journée de l'onyrier comme sur le traitement de l'ambassadeur, et ne dédaigne pas plus le cuivre de l'artisan que l'or du receveur-général.
JL»e Cercle des étrangers tient le premier rang
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parmi les maisons de jeu , avec lesquelles il n'a de commun que son objet. La meilleure et la plus brillante compagnie de Paris en hommes s'y réunit tous les soirs. C'est un lieu de rendezvous pour des personnages de distinction , parmi lesquels on est tout surpris de trouver des gens qu'ils eussent refusés six mois avant pour leurs laquais , et qu'un coup de dés a fait leurs égaux. Là , ce n'est pas le besoin qui implore le hasard : c'est l'opulence qui lutte imprudemment avec la fortune, dans l'espoir de faire payer au jeu les dépenses d'un luxe hors de proportion avec des revenus qui ne peuvent y i^uffire.
Je saute une vingtaine de maisons intermédiaires pour passer du Cercle des étrangers au N° 9 du Palais-Royal , le plus gai , sinon le plus décent , dés tripots de Paris ; il est plus facile de le faire connaître que de le désigner par le nom qu'on est convenu de lui donner. Cette maison a,deux entrées : Fune pour les novices, où l'on paie 20 sous; l'autre pour les affidés ou pour les dupes , auxquelles on croit devoir offrir ce nouvel appât. Le creps^ la roulette et le trente-et-un, y multiplient les chances des joueurs , c'est-à-dir6
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contre les joueurs. Une salle où Ton danse , contiguc à celle oà Ton )one, est sans cesse ouverte aux amateurs, qui ne s^informent pas des mœurs de leurs danseuses.
Les habitués de ce singulier lieu sont, pour la plupart , des provinciaux qui viennent y cher-^ cher les plaisirs de Paris; des militaires en congé , qui croient y jouir des délices de la paix, et des Grecs mâles et femelles qui spéculent sur la crédulité des uns et sur Tinsouciance des autres. On y perd son argent le plus gaiment du monde. Vingt femmes, assises autour d'une table de roulette , cherchent à doubler à ce jeu Fargent qu'elles ont gagné à un autre, et, après l'avoir vu disparaître sous le fatal râteau , retournent au bal pour y briguer des succès moins incertains.
Dans une pièce adjacente , le buflet du restaurateur sollicite pendant toute la nuit l'appétit des joueurs heureux : tandis que ceux-ci , autour d'une table chargée de mets exquis , de vins délectables , réparent gaiment les fatigues de la danse avec les profits du jeu , quelques pauvres diables qu'il a ruinés , sans argent pour solliciter un asile de la pitié de ces dames , dor«
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ment sur les banquettes de la salle de bal, au bruit des walses et des contredanses.
Le N° 1 13 est en quelque sorte la sentine, rëgoût des autres maisons du même genre ; il est destiné à la classe des joueurs la plus basse et la plus malheureuse. Trois ou quatre grandes salles , pauvrement décorées , suffisent à peine à la foule des ouvriers , des pères de famille, qui viennent y perdre le produit de leur travail et le gage journalier de la subsistance de leurs enfans, qu^un coup de dés leur ravit. Le jeu se montre là dans toute sa hideuse difformité. Le banquier, les croupiers , les pontes, ont tous un air diversement sinistre. Des sbires d'une stature colossale se promènent autour de la table, et leur regard farouche semble interdire au:c victimes du hasard jusqu'à l'expression de leurs regrets. L'impassible attitude du banquier et de ses complices est peut-être plus effrayante encore. Egalement sourds aux cris du désespoir et aux élans de la joie , ils ramassent l'argent qu'ils gagnent avec le même sang-froid qu'ils répandent celui qu'ils perdent , et qui doit bientôt leur revenir. Le sentiment de la perte est là plus affreux que partout ailleurs : c'est la misère
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qai dispute un morcean de pain à Vxwmce; la )oie est sans cliarmes ; c'est le répit da désespe^.
Blon fils f qui yenait de lire la premik^ partie de ce tableau , paraissait croire que je Payais chargé à dessein.
« Non , mon fik , lui dis^
)e, ce ne sont point ici les déclamations d^na moraliste , les anathtmes d'un prédicateur ; ce sont des faits dont les preuves journalières sont malheureusement sous nos yeux. Je le répète , c'est dans Thistoire des maisons de jeu qu'il faut chercher la cause de presque tous les crimes : la biographie des joueurs compose une grande partie des annales des tribunaux : comptez seulement les noms odieusement célèbres des misérables dont les lois ont fait justice dans ces dernières années : Lepelle j, Héluin, Cartier, THomond, Dautun , tous sont sortis d'une maison de jeu pour monter à l'échafaud. Le plus terrible argument qu'on puisse faire contre ces établissemens, c'est qu'ils rapprochent rintenralle immense qui , partout ailleurs, sépare Tinnocence du crime, et qu'un honnête homme peut en un seul jour s'y voir transformé en scélérat.
» De toutes les séductions offertes aux jeunes gens dans cette grande yille , la plus dangereuse, la seule qui n'ait point de terme, la seule contre laquelle on ne puisse trouver de refuge , c'est le jeu. L'expérience , l'habitude même vous met en garde contre l'appât des autres plaisirs ; la nature prend soin d'en régler Tusage ; la passion du jeu est la seule qui se nourrisse , qui s'accroisse de ses propres excès , dont Tabùs garantisse en quelque sorte la durée , et qui excite les mêmes désirs, les mêmes transports dans le coeur du jeune homme et dans celui du vieillard* Par une fatalité qui ajoute encore au danger de ce genre de séduction , et dont il est moins facile de donner l'explication que la preuve , les premiers pas dans cette funeste carrière sont presque toujours marqués par des succès. On dirait que le sort prend à tâche de favoriser les débutans , qu'un premier échec pourrait décourager. »
Ces réflexions s'adressaient à mon fils Victor, qui se trouve lié très-intimement avec un jeune officier qu'une leçon terrible a , je crois, corrigé d'une passion funeste qui eût sans doute entraîné sa ruine. Léon (c'est le nom de Tami de
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mon fils ) m'avait été recommandé par son père , et j'ai ëtë charge pendant quelque tems de lui payer par trimestre une pension de deux mille écus , et qui devait suffire pour le maintenir honorablement dans une des compagnies rouges oh il sert. Léon , qui venait alors assez habituellement chez moi , me parlait sans cesse du besoin indispensable qu'il avait d'augmenter sa dépense en prenant .un cheval et un cabriolet de plus. En ma qualité de ministre des finances, j'essayais , en lui présentant son budget, de lui prouver qu'à moins de se sevrer de tout autre plaisir, et même de prendre sur ses besoins, il ne pouvait, avec 5oo francs par mois, faire face à cette nouvelle dépense. Mon calcul lui parut d'abord assez juste; mais il voulut le faire vérifier par un de ces mathématiciens qui connaissent mieux la table de frenie-e^ un que celle de Pythagore , et qui ne manqua pas de lui prouver qu'un jeune homme qui peut disposer de 5oo francs par mois , a dans ses mains les élémens infaillibles d'une fortune de. trente mille livres de rente. A vingt ans , on n'est pas difficile sur des raisonnemens qui flattent nos goûts et nos désirs. Au premier jour de paiement
de sa pension , Léon fit Fessai d'un plan de finances qu^ii adoptait d'autant plus volontiers qu'il l'entendait moins; il joua, décupla son petit capital , et ne douta plus que le jeu ne défrayât amplement le luxe de son écurie. Effrayé de la vie qu'il menait, et dont je fusinstruit par luimême, j'allai le voir un matin pour essayer de l'arrêter sur le penchant de l'abime. Je le trouvai avec son Mentor, occupé à calculer les chances infaillibles d'une martingale. Léon répondis à mes remontrances en étalant devant moi l'or qu'il avait gagné la veille , et je crus inutile d'argumenter contre de pareilles preuves.
J'espérais que la fortune ne lui ferait pas attendre long-tems les revers qui pouvaient seuls donner quelque poids à mon sermon ; et , pour être plus tôt en mesure de les mettre à profit, je résolus de suivre mon étourdi dans une ipaison de jeu de la rue des ***, où il se rendait tous les soirs , et dans laquelle je fus introduit par un vieil habitué, qui avait payé bien cher l'espèce de considération qu'on lui témoignait. La compagnie était nombreuse , et je pouvais espérer de faire mes observations sans être aperça de celui qui en était l'objet.
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Je le vis approcher de la maîtresse du log^s , qui le reçut d'un air très-affectueux et comme un homme que Ton attend : il causa familière* ment avec elle, appuyé sur le dossier de sa chaise , jusqu'à la fin de la taille; et lorsqu'on en commença une nouvelle , il alla prendre sa place auprès du banquier. Je ne le perdis pas de vue un seul moment. Il appela d'abord monsieur de la chambre (dénomination inventée pour flatter tout à-la-fois Tamour-propre des laquais des maisons de jeu , et pour ménager celui des autres ). On lui apporta une carte et une grosse épingle pour piquer la taille. Le croupier lui donna les honneurs de la coupe , frappa trois coups de râteau sur la table , et les prêtres de ce dieu numérique qu'on nomme trente-et un, rendirent aussitôt leurs oracles. La martingale fit encore une fois merveille; Léon gagna beaucoup , fut complimenté , fêté par une foule d'amateurç émérites qui n'ont d'autres 'moyens d'existence que l'impôt qu'ils mettent sur la générosité des joueurs heureux. Je ne jugeai pas k propos d'attrister inutilement son triomphe; mais inquiet de savoir comment il usait de la victoire, je revins le lendemain sur le champ de bataille.
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OÙ j'eas tout lieu de croire qu'il avait couche.
Cette fois je le trouvai assis près d'une femme aussi jolie que peut Tétre une joueuse ; cette dame s'intéressait virement à son jeu , et paraissait Taider à tirer parti de la fortune qui continuait à lui sourire , à en juger par le tas d'or amoncelé devant lui : les banquiers atten-^ daient qu'il eût disposé se$ masses avant de prononcer les mots irrévocables : rien ne va plus, le jeu est fait. Dans le cours de cette taille orageuse, à laquelle je reviendrai tout-à-l'heure ^ je m'étais éloigné de la table assiégée par trois rangs de joueurs ; et , assis avec mon guide sur la banquette des blessés , je passais en revue les personnages les plus marquans de ce tripot célèbre , qu'il me faisait successivement connaître.
« Vous voyez , me disait-il , ce grand homme maigre dont Içs cheveux gris et rares se tiennent , pour ainsi dire , debout sur son front ; la nature lui avait tout donné : une belle figure , un beau nom , de l'esprit et même un bon cœur ; le jeu a souillé sa' vie d'une action honteuse , dont les circonstances ont fait un crime atroce, A cette époque terrible où les prisons étaient
remplies de victimes dévouées à l'échafaud , un de sts cousins qu'il aimait tendrement avait été arrêté ; son sort n'était point douteux , il allait être traduit devant le tribunal révolutionnaire*
M apprend qu'une somme de dix mille
francs peut arracher son ami à la mort ; il n'a qu'une très-petite partie de cette sommci ; il court chez tous ses parens , réalise la somme entière , et n'attend plus que l'heure de la nuit qui lui est assignée pour se rendre à la prison dont son cousin va sortir. La fatalité, l'habitude^ le conduisent dans une maison de jeu; le tems pèse à son impatience , il croit le tuer en caroitant quelques écus; pour les rattraper il hasarde une somme plus forte , le sort s'obstine à le poursuivre ; un seul coup peut réparer ses pertes , il le joue et le perd ; sa tête s'échauffa, s'égare.... ; l'argent sacré dont il est le dépositaire est entamé : pour recouvrer le tout il
expose le reste : sa fortune , son honneur ,
la vie d'un parent qu'il aime , sont placés sur une carte; le banquier la nomme, et cet arrêt du destin condamne à-la~fois deux victimes , l'une à la mort, l'autre à l'ignominie.
» Je n'ai pas besoin de vous nommer ce beau
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▼ieiilard à cheveux blancs , assis à Tune des extrémités de la table dont il fait si honteusement les honneurs ; vous Tavez vu , il y a vingt ans , remplissant Paris du bruit de ses Cfites, de IMclat de son luxe et du scandale de ses amours ; le jeu a dévoré sa fortune ; et , réduit à la plus honteuse misère , il n'a pas rougi d'accepter un bout de table , c'est ainsi que Ton nomme ces croupiers subalternes désignés par la place qu'ils occupent, et dont les fonctions se bornent à surveiller les pontes.
» Ce gros homme si rouge , dont la cravate est nouée négligemment , et qui s'approche de la cheminée en disant tout ça au rouleau^ est un -père de famille, distingué autrefois dans une pro* fession honorable ;.sa femme , à laquelle il devait la fortune qu'il a dissipée , est réduite à blanchir des schalls pour faire vivre ses quatre enfans, et, dans le moment où je parle , il vient de perdre une somme qui les aurait fait vivre honorablement pendant plus de six mois. »
Au silence profond qui régnait autour de la table , nous jugeâmes qu'il s'agissait d'nn coup important ; nous nous approchâmes. Les deux tableaux étaient couverts d'or et de billets; Léon.,
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au dernier coup de sa martingale , ayait tout son argent à la noire , le banquier zakhattrente^'-un pour cette couleur; le parti de la rouge est
consterné; les cartes filent titHte^et^mi
après. L'argent est mù en prison; les plus pru-
dens en retirent la moitié Les râteaux s'a*
gitent; les masses nouvelles se forment ;>!7i/!f 5 votre jeu.... Encore un refait ! ! Une cayerne de voleurs n'est pas plus bruyante : rouges et noires exhalent leur fureur de cent manières ; les uns parcourent le salon en jurant; les autres cas-^ sent les râteaux sur le dos des chaises ; ceux-ci , près de suffoquer , s'essuient la figure; ceux-là déchirent leur chemrse et se frappent la poitrine. Si quelque chose peut donner une idée du supplice des damnés , de la rage des enfers , c'est une maison de jeu dans un pareil moment. Enfin l'arrêt définitif est prononcé; la noire perd , et tout l'or de Léon est versé dans la corbeille du banquier : je le suis des yeux.
Il lui reste pour dernière ressource une belle épingle y où le portrait de sa mère est monté en diamans , et une montre à répétition , chefd'œuvre de Breguet. Monsieur de la chamàre prête sur l'un et l'autre objet le cinquième de
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4eur ▼alear , et cette somme va grossir en un moment la caisse de la roulette. Léon , au dësespoir, s'adresse alors à un homme de la figure la plus sinistre , qui l'attire dans Tembrasure d'une croisée; mon cicérone me fait connaître ce personnage , et je vois qu'il est tems de me montrer. La tête de Méduse ne produisait pas un e££et si prompt; le malheureux jeune homme me regardait avec stupeur , et je vis de grosses larmes rouler dans ses yeux. En un pareil moment toute réprimande eût été déplacée ; et sans doute il y eût été moins sensible qu'aux consolations €(oe je crus devoir lui donner en lui remettant son épingle et sa montre , de la remise desquelles j'avais traité d'avance avec le préteur.
Nous nous disposions à sortir de ce repaire au inoment où une explosion terrible vint y jeter le désordre et Teflroi. Toutes les bougies furent éteintes. Dans ce tumulte épouvantable, on distinguait les vociférations des banquiers qui criaient : Arrêtez ! Fermez les portes ! La garde arriva : des gendarmes s'emparèrent des portes; les croupiers, sans égard pour les blessés, pour les femmes évanouies, s'occupèrent d'abord
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de la caisse ; leur regard farouche semblait àé-* signer an complice dans chaque spectateur. Les soupçons s^arrétèrent sur quelques individus plus mal notes que les autres « et dans le nombre se trouva un homme avec lequel Lëon m'a-r voua qu'il s'était lié la veille , et qu'il avait invité à déjeuner le lendemain.
Enfin nous sortions de cette maison infernale ; un homme qui descendait derrière nous, es poussant par intervalle de profonds soopic» « nous suivit dans une des allées du jardin, et, s'adressant à Léon d'une voix dont je suis sAr qu'il n'oubliera jamais l'accent : « Jeune hom« me , lui dit-il , retenez bien la leçon que je vais vous donner ; il y a quinze ans que ]e suis entré pour la première fois dans cette maison , oii ]t fus témoin du suicide d'un homme qui y perdit à-la-fois la vie et l'honneur : puisse cet exemple ^ qui ne m'a pas corrigé , faire plus d'impression sur vous ! M En achevant ces mots, et sans nous donner le tems d'arrêter son bras , ce malheureux mit un pistolet dans sa bouche et se fit sauter la cervelle.
Cette terrible catastrophe , les événemens qui l'avaient j»récédée, avaient tellement bouleversé
LES MAISOSS DE JEU. , 117 SOS esprits , qu'aucun de nous n'avait la force de proférer une parole. Notre vieux conducteur mît le comble à l'espèce d'borreur dont nous étions remplis, ea nous faisant remarquer , dans la rue de Bicbelieu , une voiture énorme escortée par quatre gendarmes , le sabre à l'épaule , consacrée au transport de la caisse des jeux. Et c'est dans le pays , ckez le peuple le plus policé du monde , que la force publique prolège un pareil brigandage; qu'elle prend sous sa.garde un trésor monslrncux , qui se compose de la dot des épouses < du bien des enfans , ds l'hovneur, des larmes et du sang des familles!
jffjSt?.-2.
Il8 LE COUSIN ET LA COUSINE.
N® XXXV. — 4 mars i8i5.
In/usta oh /ustU impttrart im« dtctt PiAOT. jimph. Prol.
N« ckerchonj pat )k obtenir d'an homme i««te dof choMi contrftirtf à U justice.
J'avais autrefois l'honneur d'être attache à la personne d'un des princes de la maison de Bourbon; peut-être aussi ai- je été assez heureux pour donner quelques preuves de dévouement à cette auguste fanUlé y. dans un tems où il y avait , sinon du màÀle , du moins du danger à laisser éclater son zMe; mais je tâche de ne pas oublier que les Moniay , les d' Adbigné , les
* Ces deux lettres cùi iNOtt dans le Journal de V Empire , sous les.date» éiiag mai et a juin ; elles ont été attribuées à diffitanitet pamonaes. Nous les restituons à leur auteur, en les inséraet dans ce Recueil , où elles se trouvent à leur yéritable place.
(^Note de r Editeur,)
LE COUSIN ET LA COUSINE. Iig
Crilioa , les Sully , appelaient modestement cela remplir un devoir.
Je ne sais sur quel fondement on me suppose dans ma province un crédit dont je ne jouis pas, et auquel je suis redevable des sollicitations sans nombre que je reçois , sans pouvoir être utile à ceux qui me les adressent.
Je n'ai trouve qu'un moyen d'ëcbapper à cette persécution d'un genre nouveau : c'est de publier la lettre d'une de mes parentes , et la réponse que j'ai cru c^evoir y faire. La première est , en quelque sorte , un résumé de trois ou quatre cents lettres que j'ai reçues pour le même objet. Je répugne d'autant moins à la rendre publique , que je me réserve de n'en point nommer l'auteur, et qu'à tout prendre , cette lettre ne fait pas moins l'éloge du cœur de celle qui l'a écrite que la critique de l'esprit qui l'a dictée.
MADAMZ LA MA&QUISE DE ***À H. LI CH^ITALIER DE
(( Quejesnisheureuse, mon cousin, des événemens qui ramènent sur le trône nos illustres princes ! Quel bonheur ! Vous n'avez pas d'idée du crédit que les événemens et votre séjour à
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Paris me donnent ici. Le préfet a penr de moi ; et sa femme , qui ne m'e saluait jamais , m'a priée deux fois à dîner.
j» Mab il ne faut pas perdre de tems , et nous comptons sur vous. Croiriez-yous que mon mari n^a pas encore £adt la moindre démarche pour se faire réintégrer dans sa place , sous prétexte qu'elle n'existe plus, et que sa charge lui a été remboursée en assignats ? C'est l'homme le plus apathique qu'il y ait en France.
» Mon beau-frère a pris la croix de Saint-* Louis; ii ne lui manquait plus que neuf ans pour l'avoir lorsque la révolution a éclaté : il ne ser rait pas juste qu'on refusât de compter au nombre de ses services les vingt ans de troubles et de malheurs qu'il a passés dans ses terres ; il compte sur vous pour lui faire expédier promptement son brevet.
» Je joins à ma lettre un mémoire en faveur de S. F*** , mpnfils aine ; il avait droit à la sur* vivance de son oncle ; il vous sera facile de la lui faire obtenir. Je désirerais que son frère le chevalier entrât dans la marine , mais avec un grade digne de son nom et des anciens services de sa famille. Quant à mon petit fils G***, il est d'âge
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à entrer dans les pages , et vous n^auriez qu^un mot à dire pour qu^il soit placé.
» Nous partirons pour Paris dans les premiers jours du mois prochain , et j'emmènerai ma fille avec moi. J'ai le désir de la placer à la cour : c^est une faveur qu'on ne refusera pas à yos sollicitations 9 si vous y mettez un peu de suite et de bonne volonté.
» Pensez au pauvre F*** : à la vérité il a marqué dans le tems de la révolution ; mais je vous avoue que depuis un mois il en est bien revenu. Vous savez qu'il n'a rien , et qu'il est prêt à tout sacrifier pour nos maîtres : son dévouement le porte à les servir dans une place de préfet; il est très- capable de la remplir. Vous vous rappelez la jolie chanson qu'il a faite pour moi.
» M. de 6*^^, fils de l'ancien intendant de la province , ira vous voir ; faites en sorte de lui être utile : c'est un ami de la famille. Si Ton ne rétablit pas les intendances , il se contenterait d'une place de receveur-général ; c'est bien le moins que l'on puisse faire pour un homme dévoué à son prince , et qui a été enfermé six mois pendant la terreur.
» Je ne veux pas oublier de vous reconn&ander B***. On lui reproche d^avoir servi tous les partis, parce qu'il a été employé par tous les gouvernemens qui se sont succédé en France depuis vingt ans ; mais c'est un brave garçon , vous pouvez m'en croire ; il est le premier ici qui ait arboré la cocarde blanche. D'ailleurs , il ne demande qu'à être conservé dans sa place de directeur des postes : ayez soin de m'écrire sous son couvert.
» Je vous adresse ci-joint les papiers de mon beau-père : il lui était dû par les états de Languedoc une somme de quarante -cinq mille francs qui ne lui a jamais été payée ; j'espère qu'onne vous en fera pas attendre le remboursement, et que vous ne refuserez pas de faire usage de ces fonds si vous éprouvez un moment de gêne ; ce qui n'est guère probabbe dans la position où vous devez être.
» Adieu, mon cher cousin, je vous embrasse pour toute la £amille , en attendant le plaisir de vous v^nir voir bientât à Paris. »
J. de V***.
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REPONSE
n Vous ne sauriez croire , ma chère cousine , avec quel intérêt j'ai lu la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'-ëcrire, et combien j'ai mis de zèle à faire valoir les prétentions si justes , si légitimes, de toutes lespersonnes que vous me recommandez. Vous ne serez pas plus étonoéé que je ne l'ai été moi-même des obstacles que Ton m'oppose, et que vous jugeriez insurmon* tables si vous connaissiez aussi bien que moi les gens à qui nous avons afïaire.
i> Quand j'ai parlé de votre fils aine, qui a toujours eu l'intention de servir , pour une place de chef d'escadron dans le régiment où son père a servi autrefois , ne m'a-t-on pas donné comme objection d'un certain poids , que la paix était faite , et qu'avant de songer à placer M. de S. F***, il fallait pourvoir au sort de 25,ooo officiers, dont les uns, le croiriez-vous, se préva* lent dé leurs campagnes , de leurs blessures , et vont même jusqu'à se faire un titre des batailles oii ils se «ont trouvés, tandis que les autres ,
plus étroitement liés aux malheurs de la famille royale , rentrent en France sans .autre for-
tune qae les bontës et les promesses da Roi ? J^ai demandé avec un peu d^humeur ce que l'on ferait pour votre fib , pour une foule de braves royalistes qui ont tant gëmi , en secret , sur les malheurs de TEtat , et dont les vœux n'ont pas cessé de rappeler la famille des Bourbons au trAne de leurs ancêtres : on m'a répondu qu'ils se réjouiraient de voir la fin de nos maux et l'accomplissement de leurs vœux.
» C'est un homme bien singulier que votre maii; et je conçois, ma chère cousine, tout ce que vous devez avoir à souffrir de son incroyable apathie. A soixante-cinq ans , tout au plus, réduit à une fortune de quarante mille livres de rente, il se confine au fond d'un château, et croit pouvoir renoncer à la carrière de l'ambition, comme si un père ne se devait pas à ses enfans , comme si un gentilhomme ne devait pas
mourir debout.
« Je suis fâché que votre beau-frère ait pris la croix de Saint - Louis avant de l'avoir eue ; car il pourrait arriver que le Roi ne se dessaisît pas du droit de conférer lui-même cette décoration , et qu'il n'approuvât pas la justice que certaines personnes se sont empressées de se
rendre. Vous sentez qu^il y a moins d^inconvënient à ne pas avoir la croix de Saint-Louis qu'à se trouver dans Tobligation de la quitter.
» Je n'ai pas négligé de faire valoir les droits dé votre fils le chevalier , et je ne désespère pas de le faire passer à Fexamen des gardes de la marine royale. Nous ferons ensuite tous nos efforts pour le faire passer sur le corps de cent officiers beaucoup trop fiers de leur valeur, de leur vieille renommée et du dévouement dont ils prétendent avoir fait preuve à Quiberon*
» Votre petit -fils G*** est inscrit pour les pages ; je ne puis pas vous dire au juste , ma cbère cousine, quand il sera admis à l'hâtel « attendu que votre demande vient à là fin de 3775 autres formées par des fils de gentils^ hommes ou d'officiers morts sur le champ de bataille , sans la moindre distinction des services rendus à l'Etat et au prince.
>» Vous avez une très-bonne idée de placer j/iwe votre fille à la cour, et la chose ne sera pas difficile lorsque vous aurez trouvé pour elle un mari que son rang et sa fortune pourront y appeler ; jusque-là , je ne vois pas trop ce qu'elle
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YÎendraît y faire , et qael rôle convenable dtle pourrait y joner, tonte majenre qn'elle est.
» J'ai présenté une pétition en £rrenr ie V^**^ à la fin de laquelle j*ai> iméré la jolie chanson quMl a farte pour vous ; mais on devient » exi-> gean t, que de pareils titres ne suffisent plus powr obtenir une pauvre place et préfet. Je vous dirai même qu^oif ne lient pas grande compte i votre protégé de sa conversion et des sacrifiées ^'il est prêt à faire. Ses ennemis s'obstinent à dire que ce .n'est pas un homme sAr; moi ^i l'ai vu opérer dans le tems , je suis convaincu que s'il mettait seulisment aujourd'hui la mmtié du zèle à servir la bonne canse , qu^it a mis au* If efois à faire triompher la manvaise , on pourrait l'employer tri»-nlilement ; m»s a«ra-t-on assez d'esprit pour faire cette épreuve ?
» On ne dit pas si les intendances seront rétablies ; mais on parait croire que les recettes générales serent diminuées , ne fftt^ce que du nombre de ceUes qui existaient dans tes départemens séparés de nfftre tenritoire : cela me fait craindre que SI. de B*** ne soit obligé de s'en tenir à ia fortune énorme que son père a faite
dans tes anciennes Fermes , et qu'il a trouvé le moyen de mettre à Tahri de Torage révolution* naire. li fsiut avoir un peu de philosophie !
» Soyez bien tranquille sur le sort de B***; ]e le connais : il a du liant dans les principes et dans le caractère ; depuis vingt-cinq ans il s'est glissé entre tous les partis , sans avoir été froissé par aucun ; c'est un homme d'nne merveilleuse adresse ^ et qui' on ne servira jamais aussi bien qu'il se sert lui-même. Il a'esl plus directeur des postes, et vient d'obtenir une place plus hicrativ* dans une autre administrationr. Vous intéresserez-vous autant à lui?
» Je vous renvoie , chère cMstne , les papiers relatifs à la créance de votre beaifr-père sur les états de Languedoc ; la liquidation ne m'en paraît pas très-prochaine : quelque josle que soit votre réclamation , on a décidé que la solde arriérée des troupes , la dette pubKqne , les pen* sions militaires , et une foule d'autres objets de cette nature, seraient pris, avant tout, en considération« Cette mesure est évidemment le fruit de quelque intrigue; vous pourriez charger F*** de faire quelque bon pamphlet sur les besoin;
les plus urgens de TEtat , et rengager à placer cette créance en première ligne. Vous ne vous faites pas d^idée combien le gouvernement est influencé par cette foule de petites brochures que la mauvaise foi , la sottise et la faim, produisent chaque jour avec une si louable ému* lation.
Du train que vont les choses, vous voyez, chère cousine , qu^il fsmt vous armer de patience ; )e vous dirai même quMl est à craindre que le voyage que vous vous proposez de faire k Paris n'avance pas beaucoup vos affaires. De compte fait sur les relevés de la police , il y a dans la capitale , au moment où je vous écris , i23,ooo provinciaux de tout rang, de tout sexe, et de tout âge , qui sont ici en réclamation , armés de titres presque aussi incontestables que les vôtres, et qui auront sur vous , pour obtenir un refus , Tayantage inappréciable de rantériorité de leurs démarches. Au reste , comme je vous connais de la philosophie et le goût des bonnes lettres , je vous prie de relire un chapitre du Spectateur sur les justes prétentions de ceux qui demandent des emplois; c'est le 32* du 7* volume, dansl'édi-
tion en huit volumes in- 12 : les mêmes éyéne* mens retrouvent les mêmes hommes.
Agréez , ma chère cousine , l'assurance de mon tendre et respectueux attachement. ^
Le chevalier de ♦♦♦•
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UNE MATINÉE A LA HALLE
Non eonvhert lieeiy née urbe totd^ Quisquam et tampropi tam proculque nobis.
Maat. , Ep.
Qael rapport pcul-tl j avoir entre des gens qnt sont si près et si loin de nous?
DuMARSAis, dans son Traité des Tropes ^ prétend quMl se fait plus de figures de rhétorique à la Halle un jour de marché , que dans vingt séances d^académies : c^est à la vérité de cette observation quMl faut sans doute attribuer le goût qlie plusieurs hommes d'esprit ont manifesté pour le langage vif, piquant et figuré du peuple des Halles. Les mœurs des habitans de ce quartier n'ont presque rien de commun avec celles des autres, et la civilisation, dont les progrès se font sentir dans les dernières classes de la société , semble respecter la rudesse native
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etleâ traits originaux de cette singulière espèce d'hommes.
Les gens de la Halle , sans autres droits que d'anciennes traditions , sans autres liens que de vieilles habitudes , forment une des corporations les plus solides et les plus sagement administrées de la capitale : les étranges privilèges qu'ils se sont arrogés sont d'autant plus irrévocables , qu'ils sont moins reconnus ; ils en {ouisfient par prescription , et personne ne s'aviserait de les leur contester.
Louis-le-Gros, vers le commencement du 1 2^ siècle , avait jeté les premiers fondemens des Halles ; mais ce ne fut qu'en i i8i , sous le règne de Philippe-Auguste , qu'elles furent établies d'une manière stable et définitive. Ce monarque ( un de ceux auxquels Paris est le plus redevable, et dont les travaux publics doivent paraître immenses quand on les compare à l'époque où ils furent exécutés) conçut le premier ridée de réunir dans un même lieu tous les approvisionnemens de la capitale. Il fit à cet effet l'acquisition d'une pièce de terre attenante au fossé de circonvallation de l'ancienne ville , et la fit clore de murs pour la sûreté des marchands. Vingt-trois ans après, les Halles, appelées Cham-
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peaux f du nom du terrain où elles avaient ëté bâties , devinrent une propriété royale en vertu d'un concordat passé avec Guillaume , ëvéque de Paris. C'est sous Louis IX que fut construit ce vaste porlique appelé les Piliers des Halles , dont la plus grande partie subsiste encore aujourd'hui.
Du commencement du 1 3^ siècle à la fin da i5', lesjialles servirent de lieu d'exécution. Le malheureux duc de Nemours y fut décapité par ordre du cruel Louis XI; et lorsque, plus d'un siècle après, la place de THÔtel-de-Ville obtint le triste privilège des échafauds, les restes des malfaiteurs exécutés à la Grève continuèrent à être exposés sur la place de la Halle. Saint-Foix s'indigne contre cet usage d'étaler aux mimes lieux des fleurs et des cadavres. Ces vestiges de barbarie ont disparu : les Halles sont aujourd'hui , sinon le plus beau quartier de'Paris, du moins le plus gai , et peut-être même le plus riche.
On connaît aujourd'hui sous le nom de Halles toute cette partie de la ville située entre la pointe Saint - Eustache , la rue Saint-Denis et la rue de la Ferronnerie . C'est là sur-tout que l'on peut prendre une idée de la population de Paris , en voyant cet immense entrepôt de comestibles qui
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se renouvellent plusieurs fois par jour, et qui lie sont estimés que la dixième partie des subsistances nécessaires à la consommation journalière de cette capitale.
Dans les six voulûmes d'Observations que j'ai déjà publiées sur les mœurs parisiennes , je crois avoir retracé avec quelque exactitude les usages, les goûts , les préjugés , en un mot la manière d'être des différentes classes de la société. De tous ces tableaux , celui des Halles est le plus difScile à faire , par la nature et la multiplicité des détails dont cette vaste composition abonde. Des scènes qui se varient à l'infini ; des personnages qui ont des mœurs , des habitudes , un langage particuliers ; des situations qui naissent des contrastes les plus bizarres , forment non pas un tout , mais une réunion de parties hétérogènes dont il est presque impossible de saisir l'ensemble.
Un homme d'esprit (que Voltaire a fort mal traité dans un moment d'humeur, d'ailleurs assez excusable , mais auquel il a fait une réparation plus que suffisante, en publiant sous son nom its facéties dont chacune suffirait à la réputation d'un homme de lettres) , Yadé , auteur à peu près inconnu de la Canadienne et du Suffi-
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sont f a été surnommé V Homère des Halles, Il ai composé dans i4dié«ie du pays quelques ouvrages qu'on ne lit point sans plaisir , quand on peut les achever sans dégoût. On y trouve une foule d'expressions bassement énergiques , de tournures burlesquement ingénieuses, dont il n'est pas l'inventeur , mais qu'il a eu l'art d'encadrer dans son poëme héroï-comique de la Pipe Cassée,
La loi salique ne s'applique pas au royaume des Halles ; les femmes y régnent sous le titre de dames , qu'elles ont pris et que l'usage a consacré. Ces dames-là forment, en quelque sorte , un troisième sexe , qui participe de la nature et du caractère des deux autres.
La plupart des Paff siens de la classe opulente ne connaissent la Halle que par le rapport de leur maltre-d'hôtel , ou tout au plus pour l'avoir traversée en voiture au milieu des brocards dont ces dames habillent ordinairement ceux qu'elles ne sont pas accoutumées à voir. La curiosité m'a plus d'une fois conduit au milieu d'elles , et presque toujours avec l'intention de provoquer ces bordées de quolibets grivois dont elles ne manquent pas de vous aissaillir à la moindre agression.
Je sortais , un jour de la semaine dernière , à
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quatre heures du matin , d^un bal de la mi* carême, chez 'des grands parens , dans la rue du Roi de Sicile , où l'on pourrait habiter commb par-tout ailleurs , si Ton trouvait nn moyen d'y arriver en voiture sans écraser les gens qui sont sur le pas de leur porte. Cinq ou six dames et demoiselles du même quartier s'étaient entassées dans le seol fiacre qui restât; et, comme le tems était beau , ]e me vis sans peine dans l'obligation de regagner à pied mon logis. Je parcourais les rues désertes du Marais, oil les portes sont habitaellement fermées à dix heures du soir, depuis la Place Royale jusqu'au cimetière Saint-Jean. Je«uivais tranquillement mon chemin, sans autre épisode que la rencontre de quelque chiffonniers qui grattaient le ruisseau à la lueur d'une lainterne , et sans autre distraction que le bruit de quelques voitures qui roulaient dans le lointain; ce bruit augmentait à mesure que j'approchais de la rue Saint-Denis; et ce ne fut pas sans une surprise extrême qu'en débouchant de la rue aux Fers , je me trouvai tout- à -coup transpo;^é de là solitude la plus profonde au milieu d'une population bruyante et active comme un essaim d'abeilles à l'entrée de sa ruche. Les charrettes , les fourgons , les
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carrioles , les molets et les ânes , arrivaient de tous les points de cette immense place , et venaient, chacun à Tendroit indiqué, déposer aatour du poids public leur charge de marée, d'oeufs, de fruits et de légumes. Ce moment est celui du premier marché entre les syndics de la Halle et les gens de la campagne. Les dentées , distribuées par lots , sont vendues à la criée , et payées sur-le-champ aux cultivateurs , qui sont en route pour reporter à leurs familles le prix de leur travail, avant que la dixième partie de la population de Paris soit sur pied.
A ce premier marché en succède un second , dans lequel les syndics revendent les denrées aux marchandes en détail. Celles-ci en ouvrent bientôt après un troisième , où viennent s'appro» visionner les fruitières des différens quartiers de Paris, chez qui les petits consommateurs viendront se pourvoir de la quatrième main ; en sorte que Thumble chou , acheté par la femme d'un laborieux artisan , a déjà fait vivre quatre personnes avant d'entrer dans le pot-au-feu de la modeste famille qu'il doit nourrir.
Le soleil se montre à peine que les étalages des marchandes de la Halle sont déjà décorés avec un art qui n'est pas exempt de charlata-
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nisme. Immédiatement après les fruitières, arrivent les maîtres - d'hôtel , les cuisiniers des grandes maisons , suivis de leurs aides : ils parcourent le marché en jetant de côté et d'autre des regards dédaigneux que chaque marchande cherche à fixer sur elle ; on croirait voir des sultans se promenant dans leur harem. Enfin leur choix est fait; les volailles et les poissons, les légumes et les fruits , entassés dans de vastes corbeilles , traversent la Halle sur la tête des marmitons , qui , tout fiers de leur charge , coudoient rudement la petite servante qui vient, le panier au bras , faire sa modeste provision. . Il est neuf heures ; la Halle est dans tout son éclat , et le commerce dans toute son activité : ici l'un marchande un turbot de dix louis , et Tautre une botte d'oignons d'un sou; on se dispute ici pour un faux poids, là pour une faussé mesure. J'admirais Tordre qui règne au milieu de ce chaos 9 où l'Argus de la police a constamment ses cent yeux ouverts, lorsqu'une circonstance, beaucoup plus rare qu'on ne le croirait , donna lieu à une scène de confusion digne du pinceau de Teniers et deVan-Ostade. Un jeune étourdi, qui traversait la Halle dans son bocquey , renversa un panier d'œufs qui débordait l'étalagé
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d'une marchande. Mille yoii glapissantes s'ëlè* Tent aussitôt contre l'imprudent cenâuéteur, qui croit échapper aux réparations qu'on exige de hii en appliquant un coup de fouet à trareFS la figure d'un* porte-*faix qui s'était mi» à la tête de son cheva). L'étîncelte dans uhe poudrière est moins prompte : en un moment le marché des Innocens est en combustion ; trois eentsr personnes entourent le malencontreux cabriolet; la ibule qui grossit ne respectant plus rien , des flois de populace entraînent et renversent les corbeilles de fruits, les baquets de poisson. Les marchandes crient , furent , distribuent force coups^ de peiirgs à droite et k gasebe , et ne parviennent à sauver d'une a^^e totale qu^une partie de leurs marchandises.
La foule augmente toujours; toute circulation est interrompue; quarante voitares à la file , engagées au mitieu de cet Océan de monde , ne pettveikl ni avancer ni reeuler : les maîtres , aux portières , regardent d'un œil inquiet ; les cochers , impassibles sur leur siégé , attendent que le toi^rent s'écoule , et les laquais , derrière , rient aux éclats des coups qui se distribuent. La garde , accourue , ne peut se faire jour à travers la multitude : une rixe en occasione quarante
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autres ;. de tous cAtés on crie à la garde ! la garde crie de son cAté; te caporri ne sait auquel en* tendre 9 et les soldats^ pour apaiser cette immense querelk ^ sont forcés d'y prendre nne part active. Enfin' , après nne henre de tumnlte , d^inynres , de coups donnés et reçus , on s'aperçoit que le cabriolet , première cause du désordre , s^est échappé dans la bagarre. Quelquesuns des plus ardensfamleurs d'une quereMe dont ils ne connaissent seulement pas l'objet , sont conduits au corps-de- garde; l'explication qui s'ensuit ne prouve que des torts réciproques; les parties sont mises hors de cour , dépens compensés , et tout rentre dans Tordre.
Vers midi , la Halle prend nn autre aspect ; la foule des chalurfs «fiodnae : les inspecteurs parcourent le marché i ciamÎM&t la qualité des marchandises qui n'oni p«int encore trouvé d'acheteurs , et pronoBctttt , suivant le cas , des amendes et âe» coniscafions.
A unehewe^ là ynatBéit des gens de la Halle est à peu près finie * et les cabarets qui bordent le marché des Innocens se remplissent de dames et ie forts de la Halle : les groupes se forment, comme dans les cafés du Palais-Royal ou des bouleyarts , autour des nouvellistes dii quartier;
l4o UNE H\TI1«ÉE A LK HALLE, on y parle politique aussi gravement et penfélre pins sagement que par-tout ailleurs. Dans ces assemblées, où les afiàires d'état ne sont pas sons l'influence des intérêts parlicnHers , on agite le partage de la Saxe et de la Pologne avec une justice , avec une impartialité qui eftt fait beaucoup d'honneur an congrès. U en est de la grosse raison comme de la grvsse gû!té du peuple, c'est presque toujours la bonne.
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L'INTERIEUR D'UNE EGLISE
Heligeniem esss ôppôrtet , religiotëm ne/as,
AoG. GSLL.
Si la soperslition est un crime , U religioa jest un deroir.
Pourquoi faut -il qu'en tout tems , en tout lieu , Tabus soit à càté de Tusage, et que les idées mondaines trouvent accès jusque dans les choses les plus saintes ? Je ne suis jamais entré dans une église sans tomber dans un pieux recueillement. Ces voûtes consacrées à la prière, où Tenfance commence en quelque sorte la vie, où le vieillard eu paix vient attendre la mort , où le riche et le pauvre , le iaible et le puissant, éprouvent les mêmes besoins , forment les mê* mes vœux , implorent la même protection ; ces voûtes , dis'je , font naitre les grandes pensées; et rhomme qui s'y repose dans le silence des passions y trouve à-Ia-fpis la preuve de sa Mt
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blesse et de sa grandeur , de son néant et de son immortalité.
Yent-on éloigner ces sublimes images , et , sans sortir de la même enceinte , retrouver, dans toute sa misère , Thumanité , qu'on avait perdue de vue ? il suffit de passer de la nef à la sacristie , et d'assister aux conférences intimes du curé , du bedeau , du clerc et du marguiliier. C'est là que je place Faction c^n tableau où j'envisage les objets sans leurs npports comiques 9 sans toucber à ce qu'ils ont de respectable , comme ont fait Boileau, la Bruyère et Grcsset. On ne s'est point mépris sur leurs intentions ; j'ose espérer qu'on ne se méprendra pas sur les miennes.
Qui -sert Tautel doit vivre de Tautel.
Rien de plus juste ; faites de l'autel une table, mais n'en faitçs pas an comptoir ; vivez-en , mais n'en trafiquez pas. Les fiAri(fues sont de-* venues de véritables maisons de commerce :
c'est là que se vendent , à prix débattus , les bienfafts de l'église ; c'est là que les messes bas* ses et les grand'messes , les absoutes et les baptêmes , sont tarifés comme une facture de mercerie ; c'est là qu'une présentation de pain
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bénit , le choix d'une quêteuse , le nombre des cierge$ pour un oiBce , le raccommodage des chasubles , deviennent tour-à-tour Tobjet des plus sérieux débats et des plus profondes délibérations. On y marchande un sermon comme un libraire marchande un pamphlet; on y intrigue pour enlever un bon organiste à une autre paroisse , comme un directem: de province pour débaucher un bon acteur à son confrère. Tantôt on s'assemble pour régler le prix des chaises ou pour augmenter celui des petits cierges que les dévotes viennent brûler devant Tirnage de sainte Agnès ou de saint Pac6me. Hier on agitait la q^uestion de savoir si Ton doit , pour une messe de six francs , mettre la chasuble de serge ou celle de lampas; il s'agit aujourd'hui de décider combien on paiera les chaises le jour où monseigneur viendra confirmer.
Comme on pourrait supposer que je parlé .un peu légèrement d'ohjets qui me sont étrangers , je crois à propos de feire connaître la source où j'ai puisé ces connaissances, et la personne à qui j'en suis en partie Redevable.
M. Moussinot , mon prc^riétaire , a, un frère que l'on nomiie M. Dur^nard , ancien employé aux messageries , leque} s'est xetiré sur la par
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roisse de Saint-P. . . . ayec dix-huit cent cinquante livres de rente , non compris sa pension de cent ëcus. Ce M. Durenard , que je rencontre souvent chez son frère , est un modèle achevé de ces bons bourgeois parisiens , production spontanée du sol de la cité qu'ils habitent , et hors de laquelle je penche à croire qu'on aurait de la peine à conserver Tespèce.
M. Durenard jouit dans son quartier d'une grande considération ; il y passe pour une forte tête et pour le plus habile jdueur de domino du café de TËtôile. Comme il a 60 ans , et dix-huit heures dans la journée dont il ne sait que faire, il eût été fort embarrassé de son tems , s'il ne se fût créé des occupations administratives eu se faisant nommer marguillier de sa paroisse , et des fonctions militaires en sollicitant la place de fourrier adjoint dans une compagnie de la garde nationale. Il est vrai de dire que cette cumulation de dignités n'a pas été sans inconvénient pour son caractère. Les honneurs ont un peu changé ses mœurs. Le marguillier de Saint-P. . . . ne reçoit plu» sts amis qu'à jour fixe ; il fait faire antichambre sur son palier à ses neveux qui viennent le voir, et du bout de son banc, dans l'église , il regarde d'un air qu'on pourrait
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prendre pour de la hauteur les pauvres paroissiens qui entendent bourgeoisement la messe à genoux sur les pavés du temple. On a remarqué qu'il ne manquait jamais le dimanche de paraître à la grand'messe en habit de garde natio-* nal , et décoré de deux croix du lis.
Depuis la restauration , M. Durenard , moins inquiet sur le sort de la capitale , a donné plus particulièrement ses soins à sa paroisse , dont il se vante d'avoir doublé les revenus par des moyens ingénieux, dans la confidence desquels U a daigné me mettre.
Le premier acte de son administration, comme marguillier en chef, a été de faire regratter les deux têtes de bœuf dont le portail de Téglise est décoré. En feuilletant Corrozet , Sauvai et Germain Brice , il avait découvert que le nom de cette église et les ornemens singuliers du portail tiraient leur origine de la dévotion de deux bœufs qui s'agenouillèrent à la porte du temple. % Il imagina fort judicieusement qu'en rappelant ce miracle aux yeux et au souvenir des paroissiens, il réveillerait leur sèle et leur générosité.
M. Durenard s'occupa ensuite de trouver à bon marché on artiste habile pour toucher
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Torgne, auquel il fit ajouter deux soofiSets. La distribution du pain bénit est une des ce* rémonies paroissiales dont il a le plus habilement médité les ayantages. U a dressé Itti-méme une liste des maisons les plus opulentes de $on quartier , et de celles où se trouvent les plus jolies personnes , qu'il choisit toujours pour quêteuses. Je ne serais pas étonné que M. Du-
renard , à qui les livres ascétiques sont Cftaûliers» n'ait consulté le Roman Bourgeois de Fa«retière , où je trouve la description suivante , dont le marguillier de Saînt-P*... parait avoir fait son profit.
« Une belle fille , qui devait y qnéler ce jour* » là, y ^^t attiré force monde, et tous les » poUs , qui voulaient avoir quelque part à ses » bonnet grâces, y étaient accourus exprès pour » mettre quelques grosses pièces dans sa tasse ; » car c'était une pierre de touche pour connat- » tre la beauté d'une fille , ou rametar d'un » homme , que cette quête. Celui qui donnait la » plus grosse pièce était estimé le plus amou'^ n reux , et la demoiselle qui avait fait la plus « grosse somme était estimée la plus belle. »
On voit que la dévotion , vers k milieu du 1 7* siècle 9 ^n'était pas exempte de ces petits calculs
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mondains qu'on lui reproche aujourd'hui , et sur lesquels M. Durenard a fondé le plus clait des revenus de sa fabrique. Le dimanche matin , une voiture de place , la plus propre de la file , ya chercher la jolie quêteuse , qai se rend à réglise en grande cérémonie , le bouquet au côté , les barbes flottantes , précédée du suisse et du bedeau qui porte le pain bénit sur un plat de vermeil.
Â ces moyens d'attirer4j| beau monde à son église , M. Durenard e:i ii^miit un autre : il a mis à la mode la promenade du quai de TÂrchevéché , où les femmes les plus élégantes du quartier se rendent le dimanche après la messe , et vont faire assaut de grâces et de parure.
Le rang qu'il occupe dans la garde nationale lui sert encore à rehausser T^éclat qu'il donne à la parois^. Il ne meurt pas un soldat de la lé* gion , qite son convoi ne soit ordonné à Saint* P.... : les tambours drapés , la compagnie sous les armés , accompagnent le défunt ; Torganiste exécute l'ouverture du Jemiâ Henri; les chaises sont tiercéeâ ^ des sentinelles sont placées aux portes de l'église pour le maintien de l'ordre , et la recette efst ordinairement fort abondante.
Le regret que manifeste le plus hah'tùeli
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lemént ce prototype des margnilliers , c'est de n'avoir jamaîs eu l'aubaine d'un enterrement de sénateur ou de conseîller-d'ëtat ; ii n'en parle jamais sans porter en>îe au curé de Saint- Thomas-d'Aquin , qui se yante d'avoir eu cinq ou six bonnes fortunes de cette espèce.
Le choix d'un prédicateur , dont M. Dure-^ nard s'est occupé pendant six mois , est un des résultats de son administration qui lui font le plus d^'honnenr. là. fabrique n'avait pas le moyen de payer un ibbé Frayssinous; mais , en se rappelant que l'abbé de Bemis n'avait pas eu moins de succès par ses avantages extérieurs que Bonrdalouê ou Massillon par leur sainte éloquence , Durenard jeta les yeux sur un jeune séminariste qni avait été pendant deux ans précepteur des enfans d^un ministre , chez lequel il ne se donnait pas une fête que l'abbé Poupard n'en fût l'ordonnateur : ses talens dans ce genre l'auraient infailliblement conduit à révêché ; la révolution du 3i mars vint renverser ses espérances.
L'abbé, qui ne trouvait plus à placer ses couplets , s'est mis à faire des sermons : sa vocation naturelle ne l'appelait pas à ce genre de travail; mais , à l'aide d'une vingtaine ie sermo-
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naires dont il a fort bien cousu les lambeaux , il est parvenu à. se faire un petit carême qui rappelle en plusieurs endroits celui de Massillon. Il ne manquait plus à TabbëPoupard qu^une chaire pour y faire son début ; celle de la paroisse de Saint-P.... ëtait vacante : il se présenta chez notre marguillier , qui sut appré-^ cier aii premier coup-d'œil sa voix sonore , son teint fleuri , Téclat de sa calotte vernissée , et rélégance de sa soutane nouée avec une large ceinture de moire»
M. Tabbé n^était point exigeant ; le mai^ché fut aussitôt conclu. Dès le soir même , M. Du^ renard en proclama l'objet au café de TËtoile ; et , dans un moment , cette nouvelle se répandit depuis la rue de la Vieille-Draperie jusqu'au parvis Notre-Dame. Bientôt il ne fut plus question que du beau prédicateur : l'alarme se mit parmi les vieux directeurs des bourgeoises de la Cité ; elle fut à son comble j lorsqu^on le vit entrer dans J'église ;. jamais solennité n'y avait atiré tant de monde.
L'abbé Poupard avait diné ce jour-là chez le syndic des marguiiliers , avec le curé de la paroisse et les principaux membres de la fa*
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l^ijqije. C'était le premier dimanche de rÀTenh Après le diner on se rendit à 1- église : le jeune prédicateur traversa , pour arriver à Tescalier de la chaire , une double haie de femmes parées avec beaucoup de recherche. Tous les yeux se portèrent sur lui ; son surplis de mousseline des Indes , plissé avec beaucoup d'art , et dont sa soutane en gros de Maples relevait l'éclatante blancheur; ses cheveux , dont la boucle circu^ . laire flottait avec grâce sur sts épaules ; sa démarche , modestement assurée , lui concilié^ rent , avant qu'il eût parlé , tous les suffrages de son brillant et nombreux auditoire.
Le texte de son sermon était Vhumiliii chri^ tienne : après avoir jeté négligemment deuxmou^ choirs de la plus fine batiste sur le devant de la chaire ; après avoir commandé l'attention , en promenant autour de lui ses regards pleins de douceur , il débita son homélie avec tant de force et d'onction , que , sans égard à la sainteté du lieu , l'assemblée l'interrompit plusieurs fois par des murmures d'approbation, dont la vanité du prédicateur paraissait trop visiblement excuser l'inconvenance.
M. Durenard, habile à saisir l'occasion , pro^
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fita de ce moment d^enthousiasrae , et fit faire une qnéte pour les besoins de l'église. Le succès de cette première récolte lui donna Tidëe d'en faire une seconde pour le luminaire , à laquelle succéda une quête pour les pauvres honteux , dont le produit ne fut pas moindre que celui des deux autres.
L'habileté que M. Durenard déploya dans cette circonstance , et dont il avait donné tant d'autres preuves , lui mérita Thonneur d'être nommé marguillier perpétuel. Depuis ce jour, entièrement absorbé dans les affaires de la fabrique, lien n'échappe à sa vigilante admi-' nistration« Quatre nouveau! troncs ont été placés dans l'église , avec des inscriptions en si mauvais latin , que les femmes elles-mêmes peuvent l'entendre. Au quêtes journalières il en a , par supplément , ajouté trois autres : Tune pour les âmes du purgatoire , l'autre pour les pauvres convertis , la troisième pour le reliquaire de Saint-Pierre : enfin , grâce au zèle infatigable de son marguillier, la fabrique de la paroisse de Saint-P.... sera bientôt assez riche pour créer un chapitre et pour entretenir une douzaine de chanoines»
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LE RETOUR DE L'EMPEREUR
. Tunib major /amac titis est ^uam ttirtuti».
Jvv. , Sat. 10.
Tant il est rraîqn» l'homme est plai affama d« gloire que de verlu.
Cette capitale a ëtë tëmoin deux fois , dans la même année , d*un de ces ëvënemens mémorables semés à de grandes distances dans Tespace des siècles : la chute d'un souverain précipité du premier trône du monde où Tavait élevé la victoire , et la réintégration d'une famille* de rois , regrettée depuis vingt-cinq ans. Tout portait à croire que le spectacle d'une pareille catastrophe ne se renouvellerait pas aux yeux des contemporains : Napoléon semblait à jamais perdu pour l'Empire , alors même que le bruit de son nom remplissait encore l'Europe , et que la France était en quelque sorte couverte des débris de son naufrage.
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Les Bourbons pouvaient se croire afTermis sur le trône de Henri IV , et la nation , péniblement désabusée du rêve de sa grandeur , se résignait au repos violent dont sa. situation lui faisait la loi. Je ne reviendrai pas sur les causes polittiques qui ont amené si brusquement une révo^ lution nouvelle ; et., sans empiéter une seconde fois sur les droits de Thistorien, }e me hâte de reprendre mes modestes fonctions d'observateur. L'esquisse , même imparfaite , du tableau de ht capitale pendant le.. mois de mars i8i5, sera d'un grand intérêt pour Tavenir , et peut-être de quelque utilité pour le présent.
Ceux qui jugeaient de la situation de la France par celle de la cour dans les trois premiers: jours du mois de mars dernier, pouvaient être. dupes du calme apparent dont la capitale offrait Ti-f mage. Les Parisiens avaient enfin pris leur parti sur les décisions d'un congrès où la France figurait d'une manière si dérisoire : à peine quelques vieux politiques du café de Foy se tenaient*ils encore au courant àes conférences de Tienne ; Tarmée , ensevelie dans ses.calitonnemen^ , otir^ bliait la victoire, et recevait. avec indifférencfs les favoris ministériels que l'on substituait à ses
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anciens cheb ; les prêtres ne cachaient pas assez le but et le motif de leurs espérances , et ne voyaient , dans les concessions qui leur étaient faites , que le moyen d^en obtenir de nouvelles; les courtisans s^occupaient à rétablir les barrières de l'étiquette ; et les ministres , incapables de grandes choses , s'occupaient de petites intri-' gués. Celui-ci employait toutes les ressources de son imagination pour assurer à une chanteiisa étrangère un privilège dont il dépouillait le légitime possesseur; celui- là ne voyait le salut de la France qu^ dans la réforme , c'est-à-dire dans la destruction de l'Institut national et de l'Université ; un troisième , à qui la justice avait confié sa balance , n'y pesait que les intérêts dei sa vanité , de ses préjugés et de ses aversions ; les journaux^, pour amuser la galerie , faisaient une petite guerre quotidienne : les uns poussaient de toute leur force au pouvoir absolu; les autres jéfend^ient ou feignaient de défendre la charte constitutionnelle. Tel était Tétat des esprits et des choses , lorsqu'un bruit sourd et lointain terrifia la cour , étonna Paris , et fit tressaillir l'armée.
Tous les jeux se portent vers le midi de la
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France , d^oùle coup était parti. On n'aperçoit d'abord qu'un point à Thorizon ; mais tout*-àcoup le météore s'élève , grandit , approche et remplit l'espace : c'était Kapoléont Du haut du roclier qu'il s'était choisi pour asile , son regard planait sur la France : il a mesuré l'abtme qui l'en séparait ; il entreprend de le franchir , et de ressaisir le sceptre échappé de %e$ mains. Ce projet , le plus audacieux , le plus funeste par ses résultats , qu'un homme ait jamais conçu , il Fexécute à la tête de six cents braves qu'il associe à sa fortune.
La nouvelle de son débarquement parvint à Paris dans la journée du dimanche 5 mars ; mais, soit que la terreur glaçât d'abord tous les esprits, soit qu'on craignît d'interrompre lespienji exercices auxquels ce jour était consacré , on remit au lendemain à s'occuper des mesures à prendre dans un événement où le retard d'une heure pouvait entraîner la perte d'nnlrône.
Dans la matinée du lundi , cette nouvelle inconcevable franchit l'enceinte des Tuileries et circula dans la ville , oft elle produisit une im«^ pression si variée , si mobile , qu'on ne pouvait encore lui assigner de caractère. Le Moniteur,
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en la faisant officiellement connaître , la présenta comme un acte de clémence dont qaelqùes gardes champêtres suffisaient pour faire justice. Tout ce qui approchait de la cour afTéctait lai même confiance ; les plus zélés allaient jusqu^au mépris : Palarme était dans une partie de la ville , et Tespérance dans Tautre ; les militaires seuls annoncèrent le succès en apprenant Ten*. treprise.
Bientôt on vit se renouveler les scènes da mois de mars de Tannée précédente. Dans la journée du 7 , les groupes Se formaient aux Tuileries et sur les bonlevarts ; les cafés se remplissaient de nouvellistes , dont chacun avait en poche sa lettre confidentielle ; et la lecture du Moniteur, qui se faisait à haute voix , était interrompue par des commentaires où Tesprit de parti commençait à se montrer à découvert. Dès -ce jour^ on put remarquer dans la contenance des militaires un changement dont il était aisé de démêler la cause et de prévoir Teffet.
Ceux à qui les petits détails n'échappent point, et qui en tirent quelquefois de grandes inductions , s.^aperçurent qu^à cette même époque les décorations du lis étaient moins communes : on
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sut que , depuis plus de six mois , par une espèce de pressentiment et de convention tacite , les soldats, dans Fintimité de la caserne , donnaient à Tempereur le surnom mystérieux de La Vio^ leiie > auquel ils attachaient Tidée d'un Retour au printems. Cette pensée secrète prit dès~lors un signe extérieur : un bouquet de violette parmi les bourgeois , et parmi les militaii:;ies le ruban de la Légion négligemment noué à la bou^ tonnière , furent adoptés , par les partisans les plus dévoués de Napoléon , comme un moyen de s'entendre, et de se reconnaître . ^
. Le gouvernement , après avoir jeté dans I^s journaux un cri d'alarme auquel il n'avait point préparé le public , adopta des mesures qui semblaient dictées par la sécurité la plus parfaite. Grenoble avait ouvert $ts portes à Tempereur, et; les princes délibéraient encore aux- Tuileries sur le plan de défense qu'il fallait adopter , ne s'apercevant pa$ qu'il y avait beau* coup plus loin , en pareille circonstance , du golfe Juan à Grenoble^ que de Grenoble à Paris. Le départ du comtç d'Artois pour Lyon ras- > sura moments^nément les esprits. La maison du Roi tout entière fut rappelée dans st% canton-
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nemens. Cette )eaiiesse valeureuse et brilUpte, parmi laquelle l'exilé de Tlie d'Elbe comptait quelques partisans , ne balança pas un moment , et son zèle fut aussi actif, aussi sincère que si son dévouement eût été plus entier ; mais quel pouvait en être l'effet, dans l'état oà se trouvaient ces compagnies ( dont plusieurs n'étaient point montées ) , commandées par des chefs pour qui l'art de la guerre et le métier des armes n'étaient plus que le souvenir confiu d'un autre âge 2
A mesure que Napoléon avançait , par un calcul de prévoyance dont personne ne se rendait compte , les esprits semblaient se rapprocher et les inquiétudes se confondre. Les espérances d'un parti , moins expansives^è mesure qu'elles devenaient plus certaines , ménageaient prudemment le désespoir de l'autre : celui-ci , cherchant h se tromper lui-même , mettait toute sa confiance dans l'opinion publique, dont il croyait trouver l'expression dans les cris d'une multitude rassemblée chaque jour dans les cours et sur les terrasses desTnileries.
Le retour précipité du comte d^ Artois jetr* répouvante parmi les amis du Roi. On sentit ,
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mais trop tard , la nécessité de se faire ttù appui de cette cbarte copstitutionaelle , dévouéfr, de* puis un an , au mépris des royalistes purs et aux insultes des journaux : )a même politique absurde , qui avait éloigné l'armée dans un tems où il eût été si avantageux de l'approcher de la personne du Roi , dont on confiait la garde à des Suisses ; la même politique , dis-je , appelait alors ces troupes humiliées et mécontentes à la défense du monarque. Ce qu'un ministère inhabile pouvait seul ne pas prévoir, ce qu'on devait craindre, arriva; les forces de l'empereur s'augmentèrent de tous les régimens qiCon envoya contre lui.
Napoléon approchait; et, dans la confusion où s'égaraient les dépositaires de l'autorité, on crut un moment pouvoir recourir aux mesures de rigueur qui répugnaient le plus k la justice da Roi et à sa bonté naturelle. On aressa des listes de proscription ; on menaça hautement la liberté de tous les citoyens que l'on supposa devoir former des vœux pour le triomphe d'une cause qui était beaucoup moins la cause dé Bonaparte que celle de l'honneur national , bien oju mal tn-r tendu. Un ministre poussa Textravaganee jus-
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qu^à présenter aux deux Chambres , qui le re^ poussèrent avec indignation , un projet de loi digne des tribunaux révolutionnaires de 98.
Paris, dans les cinq derniers jours de cette crise , offrit le singulier spectacle de deux gen-^ res de proscrits , cherchant auprès les uns des autres des secours et des garans contre la^chance politique que chacun avait à craindre. On allait se réfugier chez Thomme à qui Ton avait promis un asile pour le lendemain ; et , ce qui ca« ractérise honorablement cette époque , c'est qu'au milieu des haines qu'enfante l'esprit de parti , on n'a pas cité un seul exemple de dé* lation, ou seulement d'abus de confiance.
Tandis que les volontaires royaux , dernière et faible ressource de la monarchie, passaient des revues à Yincennes , Napoléon approchait de la capitale , après avoir traversé la France dans sa plus grande largeur , sans avoir trouvé le moindre obstacle et sans avoir brûlé une amorce dans sa route.
Tous les projets d'insurrection avaient échoué, même dans la Vendée ; l'empereur n'était plus qu'à deux petites journées ; les princes , en sortant de la revue, donnèrent des ordres, pour
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leur départ : dès ce moment chacun prit son p^rti et prépara son costume et sa figure pour le lendemain.
Pour avoir une idée juste de la cour et des hommes qui Thabitent, il faut avoir assisté , dimanche matin , 19 mars , à la messe du Roi , aux Tuileries. Cette chapelle, trop petite naguère pour contenir la foule brillante qui s^y précipitait sur les pas du monarque , n'offrait plus qu'une vaste solitude où quelques serviteurs fidèles avaient eu le courage d'accompagner leur maître malheureux. La désertion de ces indignes favoris parut affecter vivement le ^cœut du Roi ; mais il tira du moins de leur abandon l'avis utile que tout espoir de succès était momentanément perdu , et qu'il était tems pour lui de quitter la capitale.
La nuit du 19. an 20 parut-J^ienJongne à la plupart des habitans de cette ville, et l'on comp* terait peu de maisons d'où la crainte , l'inquiétude, les regrets ou l'espérance, n'aient banni le sommeil. Dès six heures du matin , quelques cris de çwe V Empereur! annoncèrent un événement auquel on était depuis long-tems préparé ; le Roi était parti , et déjà le pavillon tricolore , flottant
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sar la colonoe des Victotres , annonçait k la France 4e nouvelles destinées. Il est bcile de se rendre compte du mouvement général qui tatratnait tant de monde sur la place iii Carrousel; on venait y contempler ce palus désert où la fortune ramenait Tbomme extraordinaire qni l'a maîtrisée pendant quinze ans.
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ProprUm jkcc tss§ prmd*nti0 eoneHûtrê sihi ammos homînum^ et ad »sët sues aâfmngere.
CiCBRO.
Le grand •rttit d« s» concilitr rcHilHç dtshoaincf et de U faire tourner à son propre avantagi».
Je ne sais trop quel nom donner à ce sentiment violent et pénible qni t dan» les révolutions , dans les grandes crises politiqoes , détruit toutes les affections sociales , tt brise quelquefois jus^ qu^aux linns du $ang. Je serais plus embarrassé de le nommer que de le définir; car il est évi-* dent quHl se compose de trois élémens bien dis* tincts , la vanité , la crainte et Tégoïsme , dé-** coré vie plus souvent , du beau nom d'amour de la patrie. Ce dernier sentiment, après avoir été la dupe des deux autres , finit toujours par nous ramener sur nous-mêmes , et nous-y con*-.
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centre au milieu des regrets , des souvenirs et des espérances. Les tems deviennent - ils plus calmes , les esprits sont^ils moins agites ? on se rapproche, les liais(rti&se renouent , les habitudes se reprennent , et peu-à-peu les affections se raniment avec la sécurité qui les avait fait naitre. Des amis que Tesprit de parti avait séparés , qui se saluaient à peine en se rencontrant , s'abordent avec un peu d'embarras , s'excusent gauchement d'avoir été si long-tems sans se voir , et prennent jour pour diner en-*semble.
De tous les moyens d'établir ou de rétablit l'intimité entre les hommes , la table est le plus prompt et le meilleur ; le rapprochement y est plus immédiat , l'expression plus vive, et l'aveu des torts plus facile. Les anciens connaissaient mieux que nous le parti utile qu'on en peut ti-^ rer ; et si l'on ne s^amusait pas autant au ban-* quet de Platon et à celui des sept Sages qu'aux petits soupers de Paris , il est probable qu'on y raisonnait mieux et qu'on s'y instruisait davan-^ tage , à en juger du moins par les propos de table que le bon Plutarque nous a conservés»
Dans ce livre , qui pourrait être abrégé sans
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înconvënient , l'auteur, à l'exemple de Platon, adopte la forme du dialogue : cette manière dramatique de mettre en scène les personnages que l'on fait parler, d^exposer les caractères par les discours, les pensées par les actions, est incon- 'testablement la plus difficile ; mais elle est aussi la plus piquante, la plus vraie, et par conséquent celle qui convient 4e mieux aux propos de table.
' Mon respect pour l'antiquité , et ma prédilection particulière pour le prince des biographes, ne m'empêchent pas de convenir que l'ennui se glisse quelquefois dans son banque.!
au nombre des convives , principalement lorsqu'il se met avec eux en frais d'érudition , et qu'ils dissertent à perdre haleine sur de vieilles origines où la vérité est aussi difBeile à décou<vrir qu'inutile à connaître. Je suis également prêt à convenir qu'on peut dire. des bons mots , des sentences , des apophtegmes de Plutarquey ce que Martial disait de ses épigrammes ; mais on passe facilement sur les taches d'un ouvrage où se trouvent beaucoup de pensées comme celles-ci :
((' Les enfans ont plus besoin de guides pour
» lire que pour marcher. »
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« Se taire à propos est un talent plus rare » que de bien parler. »
<c C'est dans Tenfance qu'on jette les fonde- » mens d'une bonne vieillesse. »•
« Celui qui affecte toujours de dire comme » vous dites , de faire ce que vous Caiites, n'est » ^as votre ami : c'est votre ombre. »
« Le caméléon prend toutes les couleurs , «excepté le blanc ; le flatteur imite tout , ex- » cepté ce qui est bien. »
De pareilles maximes , semées pendant le repas dans la conversation des convives , don«nent une haute opinion de leur esprit. Il est vrai que ces gens-li parlaient l'un après l'autre ; en parlant comme chez nous , tous ensemble , on court risque de n'être pas entendu de la postérité.
Le repas du soir est une habitude que j'ai contractée dès l'enfance^ et à laquelle le despotisme de la mode n'a pu me faire renoncer.
Le vieux capitaine de vaisseau dans le manoir duquel je fus élevé * aimait beaucoup à boire ; le commandeur de Céderbn aimait beaucoup à
• V. le n» !«' du premier volume du Franc^Parîeur ^ page 2.
parler ; ma tante adoptive ne dormait jamais mieux qu^au bruit de la conversation; et moi , l'ayais tontes les qualités d'un bon auditoire : î'ëcoutais bien , et je croyais tout. Devenu , à mon tour ,>cbef de famille et maître de maison , )e n^ai rien eu de plus pressé que d'y organiser, une fois par sctmaine au moins , un petit souper d'amis où je pusse parler à mon aise , et me dédommager du silence que je gardais avec le commandeur.
Les derniers événemens avaient suspendu nos £pupers bebdomadaires: M. Moussînot fut le premier à s'en plaindre « en m'assurant qu'il manquait quelque cbose à son bonheur depuis que nous ne soupi#ns pins ensemble. Comme je tiens beaucoup à ce qnli\ ne manque rien au bonheur de M. Moussinot , qui contribue si généreusement à nos plai^rs , j'ai repris nés bonnés habitudes , et nos convives ont été invité^ pour le second jeudi d'avril.
Madame Guillaume^ à qui j'ai lai^ le droit de remontrance , et qui en use Irès^Ubcement en malice d'écouomie domestique , aurait bien désiré , ath riguemr du terris , que je m'abstinsse 4'une dépense qu'elle me surfait tant qu'elle
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peat ; mais je suis venu à bout de lui prouver qu'il ne pouvait y avoir en France de tems ngoureux que celui du despotisme ou de l'anarchie ; qu'on n'y pouvait craindre l'un ou l'autre sous un gouvernement fort et libéral ; que la force du gouvernement était principalemenjt dans l'opinion publique, laquelle se formait dans les réunions particulières. Ces considérations d'intérêt général , dont je n'ai pas eu de peine à lui montrer les rapports avec l'intérêt de famille , qui la touche davantage , ont décidé M"* Guillaume à faire de très -bonne grâce les préparatifs de notre souper : elle nous a pourtant &it la petite malice de décorer elle-même le surtout , en y mêlant des fleurs qui ne croissent pas dans^la même saison , et qui ne fleurisisent pas ensemble.
Ce ne fut pas sans un vrai plaisir que nous nous trouvâmes encore une fois réunis , Duter<rier , Clénord , Dubuisson , Moussinot et Ip cousin Fréminville, qui revenait d'accompagner le Roi jusqu'à la frontière.
Nous nous mettions à t^rble au moment où nous vîmes entrer , à notre grand étonnement , M. Cf« 9 ancien conventionnel , autrefois tu-^
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teur de ma femme , et retire au fond d'une pe^ tite terre en Languedoc , d'où il sortait pour la première fois depuis vingt ans, rapportant à Paris, avec le costume, les manières et les idées de gS. Je Tinvitai à souper avec nous; et, sans trop de façon , il prit place enfre Dubuisson et Frjéminviile.
La séance s'ouvrit par une invitation (4ont rinutilité ne lasse point ma femme ) d'écarter toute espèce de discussion politique : on le promit; nous allons voir comme on tint parole.
Cî« • • •
Il faut couvenir que les villes jouissent d'un beau privilège, celui de rajeunir en vieillissant. Je ne reconnais plus Paris; des rues, des places , des monumens, des quais ncaveaux ! C'est le triomphe des architectes..
GLENORD.
Jamais les arts , en France , n'ont brillé d'un pareil éclat. *
Kl» ■ • •
Tant pis. Rome libre était de chaume ; Rome «sclave était de marbre : les Fabricius ne logeaient point dans des palais.
DUBUISSON
Vous conviendrez que le bon tems n'a pas été , pour nous , celui des Fabricius.
Cif • • •
Il vous faut des Césars. Quoi qu*il en soit, n^avez-vous pas honte de transformer en marché le local célèbre des Jacobins ?
CLÉNORD.
C'est une halle d^une autre espèce.
Cl* • • •
Votre rue de Rivoli est percée sur le terrain qu'occupait la Convention nationale.
CLÉKORD.
II ne fallait rien moins que le souvenir d'une grande victoire pour faire oublier de grandes folies.
Que sont devenus les sections , les comités , le$ clubs , tous ces monumens de la- souveraineté nationale ?
DUBUISSON
Cette souveraineté* là n'a jamais été plu&
méconnue , ou moins respectée , que par les Jacobins ; j'en appelle à votre bonne foi , M. C . . . .
CLÉNORD.
Je soutiens que les royalistes purs allaient plus directement au même but.
FREMI^VlLIiE.
Qu'entendez- vous par royalistes purs, M. de Clénord ? car l'esprit de parti commence tou«jours par dénaturer les mob.
CLEI70RD.
J'entends , Monsieur, ces petits seigneurs de paroisse qui prétendaient avoir encore des vassaux , et les gouverner d!après le code féodal du 13*^ siècle.
FUEMIlïVILLE.
Ce code-là en valait bien un autre , et je n'ai pas entendu dire que lé peuple s'en trouvât plus mal.
Si vous appelez peuple , le clergé , la noblesse et les vilains anoblis.
FEÉMIX^VILLE.
C'est le beau peuple , du moins.
BUTERRIER.
Oui , mais ce n'est pas le bon. Le bon peuple, n^en déplaise à M. de Fréminville, est celui qui nourrit , qui défend , qui soutient l'Etat 4e son bras et de son industrie ; qui paie le quart du produit de son domaine ou de son travail , pour que les gens , qui , comme vous et moi , n'ont de revenus que ceux des places qu'ils ne remplissent pas toujours , et des charges qu'ils occupent , puissent courir en cabriolet dans les rues de Paris , et faire insérer leur nom tpus \es 2fns 4aQS VAlmanach impériqL
Nous ne voulions pas de ces gens-là dans notre république , et nous donnions le précepte et l'exemple d'un noble désintéressement. J'ai administré pendant trois ans les revenus de la république , et je me suis retiré avec un millier d'écus de rente : citez-moi un surintendant de vos rois dont on en puisse dire autant?
CLÉNORD.
Aussi ne battaient- ils pas monnaie sur la place publique» -
Ci* • • •
On ne fait point de révolution à Feaurose. Nous avions un but; nous y marchions d'un pas ferme, et malheur à Tobstacle qui se trouvait sur notre chemin !
CLÉKORI).
Il est vrai que vous ne marchandiez pas plus votre vie que la nôtre , et que , pour peu qu'on vous eût laissés fairCé.rvil n'aurait plus manqué , à la Frarfce que des Français*
Un pays a toujours assez d'hommes : c'est de liberté , d'égalité , dé gloire , qu'il a besoin.
MOUS3INOT.
Et de repos , Messieurs ; vous n'en parlez pas, et c'est tout ce que nous yolis demandons, nous autres bons bourgeois qui payons pour être gouvernés , pour être défendus ; qui nous soucions fort;peu qu'on partage la Pologne , que Gênes soit libre ou asservie,. que la Saxe soit gouvernée par Pierre ou par Paul , et qui ne nous embarrassons pas plus que ce soit Murât ou Fer^" dinand qui règne à l'extrémité de Htalie.
174 l'Es PROPOS DE TABLE.
. De mon tems, M. Moassinot, les gens de yotre espèce s^appelaient des modérés , des suspects^ des accapareurs; je les avais signalés au comité de surveillance, et nous aurions fini par les mettre au pas,
DUTËRRIER.
En leur coupant bras et jambes , n^est-il pas vrai P.. ..Elle était au moins bien impoUtique cette manie de tourmenter cette masse inerte d'honnêtes gens dont se composent en tout pays les trois quarts de la nation, et qui n'ont d'autre tort que d'attacher au mot patrie un sens un peu étroit : doit-on leur faire un crime dépenser que le règne le plus glorieux est celui où ils dorment tranquilles; de ne connaître de force militaire que celle de la gendarmerie qui les préserve des voleurs ; d'administration que celle de la police qui.veiile à l'éclairage desrue^, et d'éiat florissant pour le commerce que eelui qui leur procure le sucre à vingt -cinq sous et le café à trente?
CLÉÎîORD.
Je ne verrais jpourtant pas de mal à faire entendre à M. Moussinot et à toute la classe vé-
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îiérable qu'il représente , que la gloire nationale est , dans un grand Etat , la seule base de la prospérité publique; laquelle , en dernière analyse , se compose de toutes les prospérités particulières. Je ne désespère pas de lui faire entendre qu'un bon traité de commerce ne s^obtient jamais que par la yictoire ; que les colonies ne prospèrent qu'à l'aide d'une marine; que la paix , pour être solide, pour être durable, veut être conquise ; qu'une grande nation , pour être heureuse , doit être respectée , et que l'idée de bonheur, chez les Français^ ne s'alliera jamais avec la certitude , je dirai même avec l'apparence de r humiliation «
DUTÈRRÏE».
Ajoutez que la révolution, en dédommage-^ ment de tous les maux qu'elle a causés , nous a laissé le besoin impérieux d'une liberté sage et d'un gouvernement qui nous en assure le bienfait; nulle puissance humaine ne peut désormais régner sur la France que sous la garantie d'une constitution libérale, conforme aux vœux de la nation et aux lumières du siècle , dont rieA ne peut arrêter les progrès.
. FREMII9VILLE.
Et tout cela ne peut s'obtenir qu'avec Napoléon ; car c'est là , je le yois bien , où vous en voulez venir,
CLENORT).
N'achevez pas ma pensée; je vous la dirai tout entière : la France, désabusée des conquêtes, ne pouvait cependant consentir à descendre au rang subalterne qu'on prétendait lui assigner sous ses voh; un seul homme pouvait la tirer de cet état d^abaissement ; il ne remonte au trône que pour faire respecter la nation qui le choisit de nouveau pour son chef. Il n'a plus rien à faire pour sa gloire et pour la nôtre ; l'épée de Marengo et d'Austerlitz brille encore entre ses mains , mais seulement pour la défense de la patrie.
FRÉMINVILLE
Une agression injuste peut le forcer à de nouvelles victoires. Arrêtera-t-il l'élan de son armée? Et vous chargerez-vous alors de mettre un terme à son ambition?
CLÉKORD.
Oubliez- vous que les assemblées du Champde-Mai vont s'ouvrir, et que nous aurons une
constitution qui fixera invîariablenxent les devoirs du prince et les droits de la nation ?
Vi • • • ■
Qu'il nous garantisse la liberté publique, sous quelque forme de gouvernement que ce'soit, et je suis des vôtres et des siens.
FRÉMINVILLE
Malgré mon vieil attachement à la famille des Bourbons, si j'étais sûr qu'il nous tint parole .... Mais je le connais bien , et il n'y faut pas compter.
MOUSSINOT.
Qu'on abolisse les droits-réunis, qu'on n'aug^ mente pas la contribution foncière^ et qu'on me paie exactement mes rentes , on verra comme je crierai vive V empereur!
M™* GUILLAUME
Eh bien ! Messieurs, vous m'aviez bien promis de ne point parler de politique; voilà le souper fini : de quoi a-t-il été question!* je vous ai écoutés fort attentivement, et je ne vois qu'une chose à conclure de tous vos beaux raisonne* mens , c'est que les hommes finissent toujours par s'entendre , quand la.raison vient au secours de l'intérêt particulier.
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Strenua nos exercet inertia,
HoB. I lib. I, ep. 11.
Ub« paresie laborieiue s'empare de toutes nos facultés.
H 11 y a vingt-cinq an&que je n^ai mis le pied au spectacle ( nie disait Tautre jour , en dtnant chez moi , un vieux procureur qui s'est retire du Palais avec vingt mille livres de rente , et une réputation d'esprit et de probité qu'un demisiècle passé dans Tantre de la chicane n'a pu lui faire perdre). Comme un autre ^ et plus qu'un autre , continuait-il , j'ai été possédé de la fureur du théâtre. Je n'avais pas quinze ans , que je m'esquivais à quatre heures, de l'étude où j'étais déjà confiné , pour aller attendre , au café Procope, le neveu d'un acteur nommé Paulin , avec lequ el j'avais été en pension , et
qui me faisait entrer aut Français par la porte des comédiens. Je restais tapi toute la soirée dans un coin du théâtre, d'où je jouissais à-lafois du triple spectacle de la salle, de la scène et des coulisses. A force de me voir , les comédiens en prirent Thabitude ; Tamitié que me témoignait Préville m'attira la bienveillance de Grandval , de Dangeville , d'Armand et même de Lekain. En grandissant , je me &s également bien venir des actrices ( car il est bon que vous sachiez , mon cher Guillaume , que j'ai eu mes vingt ans comme un autre , et qu'alors je ne portais pas cette perruque dont vos enfans rient de si bon cœur).
>\ En y pensant bien, le plus beau jour de ma vie fut peut-être celui où je reçus (à la suite d'un repas que nous avions fait au Gros* Caillou) mes grandes et petites entrées à la Comédie française. Le soir même , on me fit reconnaître depuis le cintre jusqu'au trou du souffleur, dans lequel je me plaçai dans plus d'une grande circonstance où je ne trouvai point à me loger ailleurs.
» J'ai fait mes premières armes, au théâtre, sous le chevalier de la Morlière, qui jouissait,
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chez Procope , d'une bruyante réputation. Sa bravoure, son ton leste et moqueur, ses manières originales, m'avaient inspiré beaucoup de respect; et le dévouement que je montrai pour sa cause , le jour delà seule représentation qu'ait eue son Amant déguisé, me plaça très-avant dans ses bonnes grâces : il me présenta , comme un amateur d'une grande espérance, à tous les habitués du foyer, et me CtPhonneur de m'admettre dans sa société intime. Les démêlés fréquens qu'il avait avec la police , l'obligation où j'étais, la moitié de l'année , de lui faire mes visites au Fort-l'Evêque , refroidirent et finirent par rompre notre liaison.
» Les foyers n'étaient pas alors ce qu'ils sont aujourd'hui; on n'y rencontrait guère que des
acteurs émérites, de vieux habitués, des auteurs, et quelques hommes de cour qui confondaient , le plus souvent , l'amour de l'actrice avec l'amour de l'art. On se rassemblait autour de la cheminée, dans les entr'actes et à la fin du spectacle , pour y discuter le mérite des ouvrages que l'on venait d'entendre, et des acteurs qui les avaient représentés. Marmontel, Diderot, Duclos, La Harpe, tenaient habituel-
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lement le dé dans ces conférences , où Dubreuil^ Deschamp et laThorillière, apportaient leur contingent de vieux souvenirs , tandis que Sainte Foix égayait l'assemblée en mistifiantPoinsinet. » Vous concevez tout ce qu'une pareille réunfon pouvait offrir d'instruction et d'intérêt , particulièrement les jours de première représentation. Le jugement sur la pièce nouvelle se révisait au foyer ; on y cassait souvent les arrêts du parterre; et, comme les auteurs dominaient dans cet aréopage , on s'y montrait d'une extrême sévérité pour les succès , et d'une grande indulgence pour les chutes. Quelques financiers, qui venaient digérer en dormant au spectacle , entraient au foyer pour s'y faire une opinion sur la pièce qu'ils n'avaient pas entendue ; les journalistes y recueillaient des observations et des traits de critique dont ils assaisonnaient leurs articles jiebdomadaires;. et plus d'un grand seigneur , après avoir lâché quelques bonnes impertinences dont on se moquait avec beaucoup de liberté , sortait du foyer pour se rendre à Versailles , et y débiter contre la pièce nouvelle des bons mots qu'il n'avait eu que la peine de retenir. Les soupers du grand monde , en vogue à cette
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époque , et dont les anecdotes de coulisses et les nouvelles littéraires faisaient en grande partie les frais , notaient que Técho des foyers.
» Celui de Tancienne Comédie française per*dit ces avantages lorsque ce théâtre , en 1 782 , fut transféré au faubourg Saint-Germain, et que de nouvelles dispositions mirent la foule en possession du foyer , jusque-là réservé à un petit nombre d'amateurs. Aujourd'hui , on se promène , on chuchote dans vos foyers , et Ton n'y cause plus -, les gens de lettres qui en faisaient le charme ont eu des successeurs au mérite des* quels je veux bien croire , pour ne me faire de querelle avec personne ; mais leur caractère a je ne sais quoi d'acre, d'insociable , qui leur fait craindre de se trouver ensemble. Le Mierre avait un amour-propre excessif, Marmontel était tranchant , Champfort emportait la pièce ; mais ces défauts étaient compensés par de la franchise, de la justice et une grande sûreté de commerce : qualités- sans lesquelles il ne peut y avoir de réunion durable. On se rencontre maintenant , mais on ne se^cherche pas : on se pelotonne , an lieu de se réunir. Vous en avez conservé le nom , mais vous n'avez plus de foyer.
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» — De votre aveu , répondis-je à mon vieux procureur, il y a vingt-cinq ans que vous n^étes entré dans une salle de spectacle ; ainsi je puis croire que vous mettez yos préventions à la place de vos observations ,^èt^îô suis résolu de ne céder , sur ce point , qu'après vous avoir mis à même de comparer. »
Ce ne fut pas sans peine que je le décidai à m'accompagner le lendemain à la Comédie française. Le bon homme ne doutait pas qu'on ne lui eût conservé ses entrées ; et , pour lai épargner, à la porte, Taffront d'un refus qui l'au-^ rait indisposé , je m'étais muni d'avance d'un billet , que je glissai , sans qu'il s'en aperçût , dans la main du contrôleur ; mon vieux compagnon prit pour lui le salut que cet homme m'adressa : « Il me reconnaît , me dit-il avec un air de satisfaction, et j'ai moi-même quelque idée. . . • Ah ! çà , conduisez-moi , ajouta-t-il ; votre Comédie française est pour moi un vrai labyrin-* the. Il y a quarante ans , je la connaissais comme mon étude.... » Je le menai d'abord au foyer : il entra chapeau bas , regardant tout le monde d'un air tout-à-fait original; il s'approcha de la cheminée , où deux personnes piarlaient des
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débuts de Prëville. « C'était en lySo, disait l'un. — Vous ne vous trompez que de dix ans j répondait l'autre. Préville a débuté , en 1 760 f dans les Fourberies de Scapin. — Vous voulez dire dans les cinq rôfa^Sidu Mercure Galant ; ponr ce fait-là, j'en suis sâr; » Grand débat, pendant lequel mon procureur , d'un air capable et railleur que je me plaisais à observer , faisait tourner sa tabatière d'or entre le pouce et l'index de la main gauche , en fredonnant un vieux refrain ; à la fin , n'y pouvant plus tenir : « Permettez-moi , Messieurs , d'user du triste avantage que me donnent sur vous mon âge et ma qualité de témoin du fait dont vous vous entretenez. Préville a débuté le 20 septembre ï 753 , par le rôle de Crispin du Légataire UniçerseL » L'assurance avec laquelle il parlait fixa l'attention sur lui ; et , sans ajouter un mot , il alla s'asseoir sur une banquette , attendant qu'une nouvelle bévue lui donnât lieu de placer une nouvelle anecdote. Pendant que nous prêtions l'oreille à une discussion très- vive , élevée entre deux auteurs , dont l'un contestait à son confrère le droit de tomber avant lui , droit qu'il s'était acquis au moyen d'un ordre surpris au
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surintendant, pour être joué le premier, unc^ scène d^une autre nature venait de se passer au parterre : les partisans de deux actrices rivales , qui se faisaient mutuellement siiHer par des hommes à leurs gages, s'étaient pris de querelle*, et les choses en étaient au point de rendre nécessaire rintervention de la force armée.
« Messieurs , dit le procureur à quelques personnes qui faisaient le récit de ce qui venait de se passer , il n'en était pas ainsi de mon tems : jamais je n'ai vu mademoiselle Clairon faire siffler mademoiselle Dumesnil ; le parterre était alors un tribunal , et non pas une arène; il est indécent que les plaisirs de deux mille personnes soient troublés par une vingtaine de polissons qui se sont fait un métier de leur infamie. Ce droit de siffler , qn 'a la porte on achète en entrant y ne peut s'entendre que des pièces nouvelles et des débuts ; encore ne devrait-il s'exercer qu'à la fin de l'acte ou de la pièce , où , sans nuire aux plaisirs de l'assemblée , le bruit des sifilets peut avantageusement remplacer l'orchestre des Français , composé par tous mes contemporains. — Fort bien, Monsieur, reprit un jeune homme; mais , de votre tems , quand un acteur manquait au public ? — 11 était sévèrement puni; oii
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ne contestait point aux comédiens les égards et la considération auxquels le talent et la conduite ont de si justes droits ; ils jouissaient , dans la vie privée , de tous les privilèges des autres citoyens ; mais on pensait qu'une fois le rideau levé , Tacteur est Tesclave du public , au plaisir duquel il est voué par état, et qu'il doit respecter , même dans sies caprices : c'était la seule partie de l'administration théâtrale qu'entendissent bien les gentilshommes de la chambre, et la seule à laquelle vos surintendans n'ont ja-^ mais rien entendu. Je dis encore aujourd'hui ce que je disais alors : enterrez vos comédiens quand ils meurent , mais punissez-les quand ils s'oublient. Mademoiselle Clairon soupait avec les hommes , et, qui plus est , avec les femmes les plus distinguées de la cour ; ce qui ne l'empêcha pas d'aller passer huit jours au Fort-l'Evêque. » La police des spectacles est difficile à faire ; le régime des comédiens suppose la connaissance d'une foule de petites manœuvres que le public ignore , parce qu'elles se pratiquent derrière la toile ; mais qui finissent toujours par influer directement ou indirectement sur ses plaisirs. . . » Là , mon vieil amateur fut interrompu par un homme à yoix grêle , qui , d'un ton de tragique
bourgeois , où il entrait quelque peu de mëtier , lui dit, en releyant sa cravate : <c Monsieut, je vous observe — C'est , je vous fais observer, qu'il faut dire , interrompît le procureur en prenant une prise de tabac. — Eh bien! je vous fais donc observer, Monsieur , que les comédiens , dans leur foyer , sont chez eux ; que tout ce qui peut s'y faire ou s'y dire doit être considéré comme affaires de famille , comme des actions de la vie privée où l'on ne me fera jamais entendre que le public et les journaux aient le droit de s'immiscer. — Ce que vous me faites rhonneur de me dire , n'est pas absolument juste , répliqua le procureur ; j'ai passé près de quarante ans de ma vie dans votre foyer , dans ce sanctuaire oiivous prétendes être à Pabri de la censure publique ; mais où je pense , moi , qu'elle aura droit de vous poursuivre aussi longtems que le public sera aussi immédiatement int éressé aux affaires qui s'y traitent et aux abus qui s'y glissent. N'est-ce pas dans votre foyer que se trament ces petites intrigues qui ont pour but ce que vous appelez des réceptions de canapé? réceptions dont le moindre inconvénient est d'inonder le théâtre d'une foule de pièces médiocres. N'est-ce pas dans votre foyer que les
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chefs d^emploi se distribuent des congés,, pen-^ dant la durée desquels leurs râles sont abandonnés à des doubles ? N'est-ce pas là que se fait le répertoire de la semaine , qui se divise en grands et en petits jours , c'est-à-dire en bonnes et mauvaises représentations , comme si le prix des places n'était pas toujours le même ? K'est-ce pas là que s'organisent les cabales pour empêcher les débuts ? N'est-ce pas au foyer que s'élèvent ces querelles politiques qui ont tarit d'influence sur votre administration intérieure ; qui font que vous refusez de jouer dans la pièce de tel auteur , ou de paraître en scène avec tel de vos can\arades dont les opinions diffèrent des vôtres ? Vous voyez , Monsieur , que je suis initié dans les mystères du foyer , et que si j'en relève quelques-uns , c'est pour que vous me sachiez gré d'en taire beaucoup d'autres.
» Mais je né suis cependant pas injuste , et je sais aussi le bien qu'on peut en dire. Les foyers intérieurs sofit , pour les jeunes comédiens , une excellente école : c'est là qu'autour de la cheminée j où siègent les vieux acteurs , ils entendent développer et réduire en préceptes une théorie de l'art d'autant meilleure qu'elle est fondée sur une longue expérience ; c'est là
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<pie les bonnes traditions se conservent dans toute leur pureté. Une conversation de Talma , de Fleury , vaut mieux pour un jeune acteur intelligent que trois ans de théâtre. Dugazon m'a souvent dit qu'il ne jouait jamais mieux un rôle qu'après avoir causé une heure avec Préville. * » Les foyers ne sont pas inutiles aux jeunes auteurs : ils vont y étudier ce qu'on appelle au-** jourd'hui le mélier , et ce que de mon tems on nommait un peu durement le cabotinage ; cet art>là n'est point à dédaigner, et j'ai connu plus d'un auteur de mon tems qui lui a dû tous ses succès. On m'assure que ceux du vôtre y sont passés maîtres.
» Dans le foyer , plus communément encore que dans le monde , le caractère perce à travers le costume du personnage. L'éloquent Cicéron s'y dispute avec le tailleur pour mettre une lé de moins dans sa robe de consul ; le républicain Brutus sollicite l'honneur d'aller faire antichambre chez un chambellan ; la prude Arsinoé fait les yeux douxà un receveur-général, etPasçuin traite du haut de sa grandeur l'auteur de la Méiromanie^
Je ne sais pas où se serait arrêté notre homme, dont l'éloquence allait croissant avec les audi-
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leurs qui taisaient cercle aotour de lui , si l'iiit des garçons de théâtre s'éladl venu prévenir que le spectacle était fini depuis trois quarts d'fafure, et n'eût forcé l'auditoire à s'ëcouler en se met-r-. tant en devoir d'éteindre les qainqnets.
Comme l'amour-propre ne perd jamais ses droib, le vieux procureur , ravi de l'effet qu'il avait produit, et de l'attention avec laquelle on l'avait écouté , sortît en convenant que les foyers étaient mieux composés qu'il ne le croyait , et en se promettant bien d'y revenir quelquefois.
UN SOUPER DE FEMMES. igi
.N® XLi. — i8 ai>ril i8i5.
Les lois romaines ne permettaient auk femme« de parler qa*en présence de leurs maris ; toute curiosité sur les affaires d'état leur était expressément défendue : ces lois-là ne sont point en Tig;neur en France.
Palxssot.
Qu'est-ce donc, madame Guillaume ? pourquoi ces préparatifs de souper ? Ce n'est point aujourd'hui mon pur. — - Non, Monsieur , mais c'est le mien. Vous avez pris l'habitude de me faire souper une fois par semaine avec une demidouzaine d'amis , qui font de ma maison un club où il n'est question que de politique et d'affaires d'état ; vous voudrez bien permettre , à votre, tour , que je reçoive de tems en tems quelques amies avec qui je puisse causer d'objets plus in* téressans pour les femmes , et sur-tout moins ennuyeux. — J'entends , vous rétablissez la fête
des mystères de la bonne déesse ; prenez garde, M"*' Guillaume , qu'il ne s'y glisse quelque Clodius ; ce n'est pas pour y veiller moi-même , je TOUS prie de le croire , que je sollicite de vous la faveur d'être du nombre de vos convivies. — Tous vous ennuierez de notre commérage ; mais c'est une revanche que vous me devez ; je la prendrai avec un grand plaisir, et sans la, moindre pitié , je vous en préviens ; car nous n'aurons que des femmes. — La menace ne m'intimide pas du tout , et vous verrez , Madame, que je ne suis pas encore aussi déplacé que vous paraissez le croire dans un cercle de cette espèce. — Vous vous décidez à passer deux heures sans dire et sans entendre un mot de politique ? — D'autant plus volontiers que je ne fais aucun cas de la politique des femmes , si vous me permettez de vous le dire. — Aux sottises qu'elle fait commettre et débiter^^ux hommes , je ne vois pas trop sur quoi ils établissent le privilège qu'ils s'en réservent; quoi qu'il en soit , nous ne le leur envions pas. Attendez-vous qu'il ne sera guère question que d'affaires de ménage, d'enfans, de modes, de parure. — Le tout assaisonné d'un grainde médisance, et
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\m\k sur quoi je me sauverai. — Vous êtes pré- Tenu ; c'est votre affaire. »
11 existe entre M"*^ Guillaume et moi une convention tacite pour maintenir entre nous la bonne harmonie ; convention sur laquelle nous ne nous sommes jamais expliqués , et qui ne s'en exécute pas moins fidèlement ) on n'en peut pas dire autant de beaucoup de traités écrits , longuf^ment discutés avant leur rédaction 9 et jurés le plus solennellement du monde.
En vertu de ce pacte conjugal , il est convenu que je serai le maître absolu chez moi , que j'^ serai investi de cette toute-puissance que Molière a conférée au côté de la barbe , et que néanmoins pour balancer mon autorité sans limite, je la soumettrai aux désirs de M"**' Guillaume, qui auront force de loi dans la maison. Il résulte de cet équilibre de pouvoirs, que celui qui m'est garanti par la charte de famille est pureqpnt nominal , et que ma femme gouverne par le fait. J'ai souvent pensé à lui proposer un acte additionnel qui modifie nos constitutions matrimoniales ; mais , après avoir bien consulté la force de ma volonté et la persévérance de la sienne , je n'ai pas cru prudent de remettre en question
II
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l'examen de nos droits réciproques ; j'ai pris exemple sur plus d'aa grand roi , qui joDit toat juste da ponvoir absola qne j^exerce , et dont les premiers ministres se contentent des droitsde M*' Gnillanme.
Après aToir pris , comme on rient de le voir, mes ordres sonveraîns sor le sonper qn^elle avait prorisoirement arrangé , ma femme, par snile de cette déférence dont elle s>st (ait nne loi , vint m'apporter la liste des convives.
La première était M** de Connrille, jolie petite femme de dix-buit ans , mariée depuis denx ans à un receveur-général qui la laisse à Paris , chez sa mère, sans lui imposer d'autre légation que de venir annuellement séjourner denx mois dans son département, pour y £aiire les honneurs de la recette générale ; pendaitt deux autres mois de congé que son mari rient passer à Parisii il sort si peu de Tantichambre et des bureaux du ministre, que sa femme s'aperçoit à peine de sa présence. Courville économise beaucoup en province , mais il exige que madame dépense beaucoup à Paris, et elle se conforme à ses volontés avec une docilité qui fait le plus graifd honneur à son caractère : elle a réglé sa maison
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sur le pied de trois grands dîners par semaine ; ' l'un de grands personnages dont elle fait des protecteurs à son époux; le second d'artistes, pour suivre Tusage -de la haute finance qui se croit obligée de protéger les arts ; le troisième est un tribut qu'elle paie au grand monde , et dont elle s'acquitte avec une grâce, une élégance, qui éloignent toute idée d'ostentation : en femme d'ordre, et pour faire face aux dépenses de l'hiver, elle économise pendant la belle saison , qu'elle passe à la campagne avec une vingtaine d'amis qui vont s'enterrer avec elle au fond d'un château, à quatre lieues de Paris.
La seconde personne , par ordre d'invitation, élaitM*"* Dubreton, petite espiègle de quarante^ cinq ans, à qui l'on n'en donnerait pas plus de quarante aux lumières , 6t dont un cbrset dé M""^ Coûtant redresse si bien la taille ,^â'il faut un oeil de 'femme pour y découvrît une de ce& légères imperfections que la jalousie s'aiiiusê quelquefois à relever en hosse. M** I)ubreton est l'oracle des modts ; elle en parle d'autant mieux qu'elle en fait , depuis trente ans, Tii^ nique affaire de sa vie.
M"""* Destillet , femme d'un riche négociant ,
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est bien la plus^ drôle de chose anîmëe dont le Ciel ait jamais égayé la création. Rien n'est en place , ni dans sa Egare , ni dans ses manières, ni dans son esprit ; c'est un désordre , un décousu ^ui ne ressemble à rien : dans un quart-d'heure elle parle de vingt choses différentes ; elle avance vingt propositions qui se contredisent ; se réjouit et s'afUge des mêmes événemens ; dénigre dans le même moment, et quelquefois dans la même phrase , celui dont elle a commencé Téloge. On se demande comment une tête humaine peut fournir à cette succession d'idées incohérentes, et comment un cœur de vingt-deux ans peut loger tant d.e contrastes iniexplicables ? M"*® Destillet est jolie , mais sa physionomie est si mobile qu'il est impossible d'en assigner le caractère; ses yeux , tour-à-tour indécis, brillans, langoureux, varient d'expression aussi souvent que sa )>ouche , et U n'y a pas plus à se fier à son derliier regard qu'à sa dernière parole.
U est difBcile d'avoir des prétentions plus gothiques que M"* de Fonval, dont le mari , avant la révolution , était avocat-général près d'une cour souveraine de province. Elle est venue js'établir à Pariç , avec toute sa famille » et , e^
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qualité de femme de rancienne robe, elle s'est logëe au Marais , dans Thôtel d'un ancien pré'sident au parlement. Elle a passé letems de la restauration dans Tantichambre du chancelier , à solliciter pour son mari la présidence de la coût de cassation , qu'elle se flattait d'obtenir lorsque la révolution du 20 mars est yenne renverser ses espérances. Depuis ^ on a eu Tinsolence d'offrir à M. de Fonval une place déjuge dans uii tribunal de première instance ; on sent tout ce que doit avoir d'odieux un gouvernement qui déjoue d'aussi justes prétentions : aussi M*"* de Fonval s'est-elle hautement prononcée contre le nouvel otdre de choses ; ^a maison est le teti-^ dez-vous des nouvellistes de la Belgique ; c'est là que se fabriquent les bulletins officiels de la coalition , et que s'arrête le plan de campagne de douze cent mille hommes prêts à entrer en France pour rendre la simarre à M. de Fonval. M"' de la Mesnardière , veuve d'un ancien officier de la garde- robe, est affligée d'une soixantaine d'années au moins , et d'une surdité qui ne lui permet pas de suivre le fil de la conversation ; ce qui ne l'empêche pourtant pzs d'y prendre une part très-actiye , et d'y placer,
à tort et à trayers , des. obserTations qui donnent lieu, de tems en tems, à de singuliers quiproquo.
La sixième et dernière de nos convives était M*"*d^AiiibIemont, femme d'un officier de la vieille garde, qui a suivi l'Empereur à Tile d'Elbe. Sa beauté irrégulière a quelque chose de Tindépendance de son esprit : à la première vue, on est surpris de ses manières un peu trop franches , de son ton un peu cavalier ; mais on s'accoutume bientôt à des formes qu'enno* blissent un esprit cultivé, une belle ame et un noble caraotère.
Ces dames arrivèrent presque toutes ensemble.
Vous nous manque^ de parole , ma chère ; vous nous aviez promis que nous n'aurions point d'hommes.
M"* GUILLAUME
Mon mari demandé une exception en sa faveur.
M. GUILLAUME
Je me retirerai , si ces dames l'exigent.
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M"* DESTILLET.
Restez, Monsieur, restez ; un Iiomme ne gâte jamais rien.
M"** DE raKVAL.
J^arrive un peu tard , et ye craignais de vous trouver à table ; mais je n'ai pas perdu mon tems : je sors de chez ma cousine la comtesse d'Ancenille , et j'en rapporte les déclarations du congrès*
Bon gré mat gri , il falTut en entendre la lecture ; et ce fut en vain que j'essayai de prouver à cette dame ({tre la pluparit de ces nouvelles éjiai«ftt déflMntîcs pav leur date, et (pie les autres reposaient sur des suppositions d'événe-mens qui ne s'étaient poûi-t léatUés. « Il y a des gens qu'on ne persuade jamais ,.>> inJUnromrpit M°^ de Fonval , en remettant, toutes ses pièces diplomatiques dans son sac à ouvrage.
^^"« DlIBBLETO:».
Pardon, nM ehire aœce, 9 j'arrirc faite comme je sais ; j'ai paresqne l!aîr é'une vieitle femme : c'est qu'en vérité j'ai passé une suit
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afireuse. Si je n'avais pas craint de vons désobliger , je ne serais pas sortie de chez moi.
M"* DE FONVAL.
Eh ! Madame , on ne s'occnpe gnire de toilette an milieu de tant d'intérêts politiques....
M"" BESTILLET.
De la politique ! bon Dieu, quel casse-tétel je n'y entends rien et ne yeux rien y entendre ; je brouille tout dans ma tête : le congrès , les alliés , les ennemis, tout cela est la même chose pour moi.
M"* GUILLAUME
C'est raisonner très -juste que de raisonner ainsi.
M"* DE FONVAL.
Ces dames ne savent pas, apparemment, que Ton fortifie Paris F
M"* DE COURVILLE
Comment ! fortifier Paris ? mais c'est une horreur ! Nous reverrions encore ces vilains Cosaques qui m^pnt fait tant de peur l'année dernière ? '*
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' M"* BE LAMESNARDIÈRE.
Et moi aussi, je les ai vus avec un bien grand plaiisir, Tannée dernière , ces pauvres princes ! . . .
On riait de l'a-propos , lorsque M"*' d' Amblemont entra. Elle était vêtue très-simplement ; mais elle portait sur son chapeau un gros bouquet de. violette , qui parut scandaliser beaucoup M"« de Fonval.
M™® GUILLAUME
Vous voilà enfin , ma chère Adèle ! Comment se porte le général ?
M^^ d'amblemokt.
Fort bien , ma bonne amie , mais très-occupé, comme vous pouvez croire : il p^rt après demain pour Yalenciennes , où j'irai le joindre si la guerre recommence.
M"' DE' COURVILLE
Vous avez bien du courage , Madame ; pour moi , je n'entends jamais parler de guerre sans frémir.
M"» d'amblehoiït.
Vous y avez perdu sans doute quelqu'un qui vous était cher i* " ■. . .
M"« DE COUKYILLE.
Ma jolie maison de Monfermeil , que ces maudits Cosaques m'ont pillée de fond en comble . J^ai été obligée d'y faire remettre pour vingt mille francs de glaces ; et pourtant j'avais une sauve-gaiide du. général Sacken.
M"* n^AMtlIfLEMOlf.T.
On se console de ces malheurs-là, quand. on est digne d'en, éprouver d'autres.
On vint annoncer que le souper était servi j et l'on se mit à table. Quelque habitude que j!aie d'observer , et quelque fidèle que soit ma mémoire , je ne puis me flatler d'avoir retenu la dixième partie des saillies , des futilités , des choses gaies , sérieuses , folles ou raisonnablles , qui se sont dites dans une conversation de troil heures entre sept femmes d'humeurs , d'inclinations et d'opinions si différentes : je me souviens seulement que- le aouper finit par une Duptuce.
M"* DUBRETONr
Laissions la politique , et parlons de choses moins sérieuses. Savez-vous , M"''deCourviUe, que vous avez là une garniture d'un goût ex-
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quis? C'est de chez M"* Germonty n'esl-il pas yrai ? Décidément , je quitterai Leroi.
M"* DE COURVILLE
Il est toujours le premier bomme de son siècle pour les chapeaux , témoîn celui àé M^* d' Amblemont; c'est vm amonir..
Les fleurs pourrarient^trê mieux posées , et mieux choisies, si j'ose le dire.
Pourquoi pas ? Je connais beaucoup de femmes qui n'aiment point la yiolefte , c^est rembléme du retour.
M™^ DE LAMESI9ABDIÈRE.
On parle de femmes sur le retour ; celar nous regarde, madiHnedeFoinral.
M"* DE FONVAL.
Quand on entend' tout de travers , ne pour-* rait)-oii> pas se dispenser i& se mêler de la conversation f
En bit de retour , jie n'eut ecainsphis qu'un : c'est celui de nos ehers alli^
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M"* D^AMBLEMOITT.
Vous ne les reverrez plus; soyez tranquille.
M"* DE FONVAL.
Je n'en jurerais. pas.
M"® DESTILLET..
yous , vous le parieriez ?
M™® DE COURVILLE
Comment! nous reverrions ici ce petit colonel Oursikow , qui me faisait si dràlement la c6ur , en couchant toutes les nuits sur un banc de pierre , à la porte de mon hôtel ; il était assez aimable pour un Tartare.
M"* D^AMBLEMOl^T.
Pour moi , j'ai tous ces gens-là en hori:eur ; et je ne conçois pas qu'on en parle sans indignation.
M"* DE fonval;
Le mari de madame est un des braves qui nous ont ramené Bonaparte . . . Cela se voit.
M"* d'amble^ont.
Je vous demande pardon , Madame ; mon mari est un des braves qui ne l'ont pas quitté.
M"* BE FONVAL.
Excellente raison pour haïr ses ennemis !
M™« d'amblemont.
Ses ennemis , Madame , ce sont les nôtres , ce sont ceux de la France.
M"* DE FONVAL.
Chacun voit la France dans son parti.
M™« d'amblemont.
Mon parti est celui de la gloire , de la liberté nationale.
M"»« DE FONVAIr.
En un mot celui du peuple.
M"* d'amblemoi^tt.
Et le vôtre , celui de la noblesse , peut-être ? Dans ce cas , nous faisons toutes deux preuve de désintéressement!
mme DE FONVAL.
Que voulez-vous dire , je vous prie ?
M"^*> Guillaume eut beau rompre vingt fois la conversation; parler de spectales j de mariages ,
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d'anecdotes récentes , de la PU FoUuse , de la Fénus Hottènlote , la maudite politique revint toujours; les paroles s^atgrirent, Ulnrarenrs'ea mêla , les réparties devinrent de» ëpigrammes ; et ces dames se quittèrent fort mécontentes les unes des autres , et bien résolues dé ne se revoir que lorsque Thiver aurait passé sur les fleurs.
N<^ xuti. — . 25 am/ i8i5.
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t . t • • • Qubfit , ut omnis
yotivd patêat «etuti detcripta taètild
nta. ..'..,
HoRAci, Mt. I, Ht. II.
II retrace dans ion livre les différentes seines de U vie y ëonim dans ee^ lablettea Tolivet ok sont représentés les divers Accidens d'un nMifrage.
« Je suisThommele plus malheureux du. mpnde, me disait un de mes amis quijejût, à. quarante, ans Y de ^5 ou 3o,ooo livres du. rente , d'une bonne santé et d^une grande considération. »
Sur Tobservation que jjs. lui. faisais de tant d'a,yantages qui semblaient donner un. démenti si formel à st& plaintes : « Vous ne faites pas en* trer en ligne de compte-,, coniinuar-t-il , les contrariétés de toute espèce , les tracasseries domestiques qui m'assiègent , et auxquelles j'ai le malheur d'être extr.iftffl6Qient senàble. Les
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grands chagrins sont rares ; ils ont un terme que Tespérance vous laisse entrevoir au moment qu'ils commencent : les peines de Tame , quelque vives qu'elles puissent être , sont des situations de la vie que vous avez prévues , aux-* quelles l'expérience des autres a pu vous pré* parer , où vous' finissez quelquefois par trouver un certain clfarme ; mais ces tribulations de toutes les heures, ces petites vexations sourdes qui s'emparent d'un homme au sortir de son lit , et le harcèlent tout le long du jour , voilà ce qui rend la vie insupportable , et ce dont je consentirais à me débarrasser au prix d'une belle et bonne infortune. »
Après m'étre un peu moqué de ses doléances , je finis cependant par convenir avec lui qu'il y avait quelque chose de très-réel dans ce malheur imaginaire auquel les hommes de lettres sont plus exposés que les autres. Combien de circonstances frivoles , d'incidens légers en apparence , se succèdent ou se réunissent pour harceler un pauvre auteur jusque dans le cabi« net où il s'enferme ! Une pensée neuve ou piquante se présente à son esprit, revêtue de l'expression la pljis heureuse ; il craint de la
perdre , et va J'ëcrirt*; mais une porte s'entr'ouvre , et crie aigrem^Atsnr ses gonds ; mais un rayon de soleil tombe d'aplomb sur ses yeux ; un orgue de Barbarie s'obstine à jouer sous s^s fenêtres ; sa cheminée fume; ses enfans crient; sa femme, sous prétexte d'arranger et de parer sa bibliothèque , s'est avisée , pendant son absence , de classer ses livres par ordre de format et de reliure , sans égard à leur division par ordre de matières , en sorte qu'il passe des heures entières à chercher le volume dont il a besoin : on ne finirait pas si l'on s'imposait la tâche d'énumérer seulement les contrariétés de toute nature qui empoisonnent la vie la plus heureuse , et dont l'habitude ne fait qu'aggraver le supplice.
Au nombre de celles que je supporte le plus impatiemment , je compte l'ennui de déménager. Je ne connais pas d'accident qui bouleverse plus complètement les idées d'un homme qui fait métier d'en avoir deux de suite , que cette ennuyeuse opération, à partir de l'oblijgation préalable de donner congé en tems utile , sous peine de payer un ou deux termes de plus d'un loyer dont vous ne jouissez plus , jusqu'à la
nécessité de payer six luob d'avance pour un logement dont vons ne jouissez pas encore;
Si jamais, comme Gnillanmc Plenn,)eiab bâtir une yille , \e veux qnc chaque halntant y soit propriétaire de sa maison ou de sa cabane, et j'abolirai , par une loi expresse , avec le sin^ gulier commerce de faire payer un asile , les trois quarts des procès civils qui n'ont pas d'autre source. Comme cette lot n'existe pas à Paris, et qu'il n'est pas probable qu'elle s'y établisse de long-tems , il Caint , à défast d'nnc maison à soi, se loger dans celle des autrea; et , pour la sixiènue fois dans. ma vie, je vient de faire la pénible épreuve de tontes les tnlrar* lations qu'entraîne un ieminof^meuL
Il y a six ans que j'habite la maison de M. Moussinot , et je m'étais si bien fHnîtiarisé avec les incommodilés dont die est amplement pourvue , qu'il esjt pvobaMe fue je n'en serais jamais sorti, s'il n'était survem ées ebangemens dans ma fiamiUe qui en ndcessittnt d'antres dams la distribution de mnn bgemenl. Ma fiUe , qui n'avait qaedix ans lorsque je suis entré dans la maison de M. Moussinot, en a seize maintenant, et ne peut plus coucher dans la chambre de sa.
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mère; mon fils , qui était convenablement couché dans une petile chambre attenante à mon cabinet, pendant le tems des^ vacances, aimerait autant , depuis qu'il est au sernce , que je ne fusse pas aussi exactement instruit de Tbeure où il rentre ; un appartement séparé lui devient d'autant plus nécessaire f qu'il n'est pas très* convenable qu'un officier de kussacds passe par la chambre de sa soeur pour se rendce. dans la sienne : toutes ces considéràtioBS m'ont mis dans la irécessité de déménager «^
Le choix d'un nouveau logement est une af-faire d'état dans une famille : le quartier , le prix , l'expositiofn , kt di9trihutiea> la comnM>dité , sont autant d'articles à examiner séparément ; et comme chacun de.nous était intéressé dans cette rechierelire, e'e^t en famlUe que nous nous mimes en quête d'une noaveUe habitation.
Nous voilà donc, par un beau jour, ea course dans le quartier d'Antia : }e donnais le bras à M""' Guillaume.; et maon fib avec sa sœur, marchant quelques pas det^aal nous, faisaient déjà leurs petits arrangemens, sans trop s'embarrasser s'ils entraient dans les nôtres.
Nous interrogions tous les ëcriteaux, et ncfÉ enfans avaient grand soin de nous faire remar-* quer ceux qui annonçaient de jolis appartemens ornés de glaces et fraîchement décorés. Mon fils s'arrêta en face d'un hôtel sut la porte duquel on lisait en grQs caractères : Grand et bel ap^ parlement à louer , au premier, entre cour et jardin* « Ma mère , voilà ce qu'il nous faut l — Etesyous fou , mon fils ? c'est nn logement de grand seigneur. — M°* Guillaume , la vue n'en coûte rien : entrons. » Le portier qui nous avertissait par ëcrit qu'il était Suisse , nous reçut assez lestement quand il vit que nous étions venus à pied; il est même probable qu'il ne se serait pas donné la peine de nous répondre si les petites moustaches et le ruban rouge de Victor ne lui eussent imposé : « Monsieur, dit-il , à mon fils qui l'interpogeait , l'appartement est de huit pièces de plain-pied , jardin , écurie pour six chevaux , remise pour trois voitures , et six chambres de domestiques. — Et le prix ? — Cinq mille francs. « Nous nous retirâmes sans en demander davantage. Le suisse alla rejoindre en sifflant des palefreniers occupés dans la cour à laver les voitures , et qui paraissaient regar-
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idcr en pitié des gens hors d'état de prendre un loyer dé cinq mille francs.
Après avoir vu plusieurs autres logemens «
nous entrâmes dans une petite maison cfaac^
mante, à laquelle conduisait une allée d'arbres,
et dont la cour formait une espèce de boulin:-
grin d'un aspect très-agréable.
Une grosse portière , dont les nianières aosortes me prévinrent favorablement, nous donna 41'abord les détails dont nous avions le moins besoin : elle nous apprit que la maison était occupée par la femme d'un colonel , qui laquittait pour aller rejoindre son mari. La jeune dame .était au logis ; Victor insista pour voir l'appartement. J'étais moins pressé , et je craignais que ma fille ne f&.t déplacée dans £ette visite ; npus montâmes cependant.
Il était une heure; Madame était déjà levée.
Une très- jolie petite femme de chambre vint nous ouvrir et fronça le sourcil en apprenant le motif qui nous amenait chez sa maîtresse ; néanmoins , comme l'examen que nous venions faire e^t un des inconvéniens indispensables d'un appartement à loyer , il fallut bien, à la 9foi^ de Ja portière , nous en permettre la visite.
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Ce pavillon était an petit temple , et il était aisé de voir à quel dien il avait été élevé. Tandis que Victor et sa sœur admiraient la beauté , le nombre , la disposition des glaces , la fraîcheur des peintures, M™* Guillaume s^occupait plus utilement des objets de nécessité première.
Victor pénétra le premier dans la chambre à coucher principale , où la jeune dame , nonchalamment assise dans une bergère , prenait une tasse de thé d^un petit ait boudeur qui ne gâtait rien à sa figure véritablement séduisante ; elle nous fit , sans changer d'attitude , une in* clination de tète à laquelle mon fils répondit par un compliment , dont un sourire aimable le paya très-généreusement.
Comme il est de ma nature et de mon état d*observateur d'avoir les yeux partout , je remarquai, sans attacher la moindre importance à cette observation , que la femme de chambre, en rangeant Tappartement où régnait encore le désordre du matin, enleva de dessus le lit un madras semblable à celui que sa maitresse portait sur sa tête, mais qui paraissait avoir été noué avec beaucoup moins d'art.
Chaque pièce de ce logis fut , pour M*"^ Guil-
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laume, Tobjet d^un examen particaiier « où elle déploya un esprit d'ordre , de prévoyance, une justesse de coup-d^oeil , une connaissance des moindres détails, dont la portière elle-même ne revenait pas; déjà chaque chambce avait reçu sa destinaticin, chaque meuble avait trouvé sa place. Ces arrangemensde ménage , qui se faisaient en présence de la dame du logis , n'avaient pas Tair de Tamuser beaucoup, et elle ne me parut pas sentir le prix de Toccasion qui lui était offerte de connaître , pièce à pièce , tout le mobilier de notre maison.
Après avoir pris des mesures pour la hauteur des rideaux et des glaces , pour remplacement des canapés et des tapis , nous primes congé de la dame , qui permit à mon fils , d'une manière assez obligeante , de venir mesurer le lendemain un entre*deux de croisée, dans un cabinet qu'elle n'avait pas jugé à propos de nous ouvrir , et dans lequel ma fille avait l'intention de placer son piano. Le prix et le logement nous convenaient ; il ne s'agissait plus que de terminer avec le propriétaire ; la portière me donna son adresse, et je me rendis chez lui le lendemain.
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M. H**^ est an ancien honune d'a£Eûies; je ne sais pas comment il a lait ceQes des antres , mais il a si bien fait les siennes , qn'il est anjoard^hni propriétaire de sept on hnit maisons, dans les plos beaux quartiers de Paris , dont il ne retire guère moins de quatre- yingt mille livres de rente , toutes impositi<ms payées. Si Ton est surpris, en le voyant pour la première fois , d'apprendre qu'il soit parti d'une petite étude de procureur de la rue du Harlay pour arriver au point où il se trouve, on est étonné, après avoir traité la moindre affaire avec lui , qu'il ne soit pas plus riche. 11 s'est fait , en sa qualité de propriétaire , un petit code qui me donnerait une bien haute idée de l'adresse du locataire qui parviendrait à le tromper. Nous passâmes deux grandes heures à régler les conditions du bail , et trois matinées à dresser Vétai des Ikux. Tout en me faisant valoir son extrême désintéressement, il .tira de moi une centaine d'écns pour des tringles , des cloisons , dont je n^avais aucun besoin , et qu'il m'obligea de lui acheter, sous condition de ne pas les emporter , en cas de déménagement.
de peur de dégrader les murs ; d'où je conclus que ces mêmes objets , qui ne valent pas cent francs , en passant d'un locataire à Tautre , avaient déjà dû lui rapporter une centaine de louis. Enfin , après avoir signé , contre-signe et paraphé le double d'un bail qu'il avait pris soin de rédiger lui-même , il me demanda , en riant , cinq sous pour le papier timbré de la quittance des six mois que Tusage , auquel il n'est pas homme à déroger, veut que Ton paie d'avance. « Il ne tenait pas à une pareille bagatelle , comme je pouvais croire ; mais il faut de l'ordre dans les affaires. »
Sorti des mains de cet homme de proie , ma femme s'occupa du déménagement, dont les préparatifs commencèrent mon supplice. Les ouvriers de toute espèce prirent la maison d'assaut : tapissier, menuisier, serrurier, c'était à qui ferait le plus de bruit et de dégât. Poursuivi de chambre en chambre , je m'étais retranché dans mon cabinet , d'où je bravais encore Tennemi; mais force fut de capituler : en un clind'œil , et sans égard à mes ordres , à mes prières , je vis mes livres descendus des rayons
II
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grands chagrins sont rares; ils ont un terme que Tespérance vous laisse entrevoir au moment qu'ils commencent : les peines de Tame , quel^ que vives qu'elles puissent être , sont des situations de la vie que vous avez prévues , anx-^ quelles Texpérience des autres a pu vous préparer , où vous' finissez quelquefois par trouver un certain cterme ; mais ces tribulations de toutes les heures, ces petites vexations sourdes qui s'emparent d'un homme au sortir de son lit , et le harcèlent tout le long du jour , voilà ce qui rend la vie insupportable , et ce dont je consentirais à me débarrasser au prix d'une belle et bonne infortune. »
Après m'étre un peu moqué de ses doléances , je finis cependant par convenir avec lui qu'il y avait quelque chose de très-réel dans ce malheur imaginaire auquel les hommes de lettres sont plus exposés que les autres. Combien de circonstances frivoles , d'incidens légers en apparence , se succèdent ou se réunissent pour harceler un pauvre auteur jusque dans le cabi« net où il s'enferme ! Une pensée neuve ou piquante se présente à son esprit, revêtue de l'expression la pljus heureuse ; il craint de la
perdre , et va Tëcrirs^; mais une porte s'entr'oayre , et crie aigrem^ntsar ses gonds ; mais un rayon de soleil tombe d'aplomb sur ses yeux ; un orgue de Barbarie s'obstine à jouer sous ses fenêtres ; sa cheminée fume; ses enfans crient; sa femme, sous prétexte d'arranger et de parer sa bibliothèque , s'est avisée , pendant son absence , de classer ses livres par ordre de format et de reliure , sans égard à leur division par ordre de matières , en sorte qu'il passe des heures entières à chercher le volume dont il a besoin : on ne finirait pas si l'on s'imposait la tâche d'énumérer seulement les contrariétés de toute nature qui empoisonnent la vie la plus heureuse , et dont l'habitude ne fait qu'aggraver le supplice.
Au nombre de celles que je supporte le plus impatiemment , je compte l'ennui de déménager. Je ne connais pas d'accident qui bouleverse plus complètement les idées d'un homme qui fait métier d'en avoir deux de suite , que cette ennuyeuse opération , à partir de l'obligation préalable de donner congé en tems utile , sous peine de payer un ou deux termes de plus d'un loyer dont vous ne jouissez plus , jusqu'à la
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nécessité de payer six foms d'avance pour un logement dont vons ne jouissez pas encore;
Si jamais, comme Gnillanma Pènn, jeiais bâtir une yille , je veux que chaque habitant y soit propriétaire de sa maison ou de sa cabane, et j^abolii*ai , par une loi expresse , avec le sin-* gulier commerce de faire payer un asUe , les trois quarts des procès civils qui n'ont pas d'autre source. Comme cette lot m'exîste pas à Paris, et qu^il n^est pas probable qu'elle s^' établisse de lonç-tems , il faut , à défant d'une maison à soi, se loger dans celle des autres; et , pour la sixième fois dans; nu vie , je viens de faire la pénible éfwenve de tontes les tribulations qu^entraâne un deménttgemtuL
Il y a six ans que j'habite la maison de M. Moussinot , et je m'étais sibieniMMliarisé avec les iaeomttiodiftés dont elle est amplement pourvue, qu'il esl pvobdbie que je n^n serais jamais sov ti, s'il n'étail survenn des ebangemens dans mafamiHn qui en néces»teiit d'anbres dams^ la distribtttiion.de mAU togemenfc. Ma fille , qui n'avait qnedtx ans lorsque je suis entré dans la maison de M. Monssinot, en a seize maintenant, et ne peut plus coucher dans la chambre de sa.
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mère; mon fils , qui était convenablement cou» ché dans une petite chambre attenante à mon cabinet, pendant le tems des vacances, aimerait autant , depuis qu'il est au service , que je ne fusse pas aussi exactement instruit de Theure où il rentre ; un appartement séparé lui devient d'autant plus nécessaire < qu'il n'est pas trèsconvenable qu'un officier de kussards pas&e par la cbambre de sa sœur pour se rendce dans la sienne : toutes ces considératioms m'ont mis dans la nécessité de déménager.
Le choix d'un nouveau logement est une affaire d'état dans une famille : le quartier , le prix , l'exposition , la distribution: , la commodité , sont autant d'aclkles à examiner séparément ; et comme chacun de.nous était intéressé dans cette recberehe,. c'e^^t en famille que nous nous mimes en quête d'une noaveUe habitation.
Nous voilà donc, par un beait jour, eu course dans le quartier d'ÂiLtîa : ^e donnais le bras à M'^' Guillaume; et n»)a fib avec sa sœur, marchant quelques pas devaat nous, faisaient déjà leurs petits arrangemens, sans trop s'embarrasser s'ils entraient dans les nôtres.
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un quart-d^heure , et mon esprit se remit au travail. En parcourut des dau^ jj^^iul cette rue déserte , oà tant de gen& s^agitaieot^ se coudoyaient quelques heures auparavant , j'en vins à me rapf elcJT qtielques tidâks d'tne assei mauvaise peinture iilJne Nuit de Paris, qu^a faite Rëtif de la Bretonne dans la préface de ses ConfempùraÎRis ; ensuite il me prit fantaisie de retracer moi-même' uiî semblable tableau ; j'en avais une belle occasion ; le tems était superbe , tout le monde dormart chez moi , et je n'avais pas la moindre disposition au sommeil. Je sortis fiirtiveHient ^ en me rap^ëtanii^ avee^mi soupir ^ le temsioù de semblables précMâoiu.4iv8i^itttii attire motif , et j'arrita) à ia^gï^ti^^ortedé'la me , ifÊ» yf^WA htaif^ùwpÂ^^né à iM'fâife buttir. La potMète ^ obli^^4f m te \etép ,
''i . ; Dteflrlè sim|)îe ap<)à«U '
en ioUFiiant d^Mtf ftjlâhi IH» ^Mse ^tèf , et voi^ lanf dé Vautre dé»»^i dont jé^éteiit^tiais^m^ ^festétneu! tncfs te^Mf ', grcMimeMt eirtife se« dctrtsr <*-I^befief h«tirè^otff sortir !.;... Où diable peut-ott aïfef ?. . . A inoînsi , po^rta^l*. . . . Ah ! mdit dkn! *wii dien \ »
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Me voilà dans la rue ; je n'avais pas fait cin*^ quaate pas que je commeBçai à me repenlir de ma démarche ; mais le mayen de rentrer ? Je ne me sentais pas la force de braver «ne seconde fois rhumeur de la portière. Je n^avais point de projet arrêté , ainsi tout ckemin m^était égal; je marchais devant moi , sans trop savoir où j'ai-* lais. J'étais arrivé an bout de lame de Provence , $ans avoir recontré personne , et je commençais à craindre que ma promenade nocturne ne me fournît d'autres sujets d'observation que moi-même. Un bruit confuis de voix se fit entendre , je tournai mes pas de ce cAté : il s'agissait d'une rixe entre des c<»chers de fiacre ; l'un d'eux avait imaginé de nourrir ses chevaux aux dépens de ceux de ses camarades , en pro^ fitant de leur sommeil ou de leur station au cabaret pour s'approprier quelques poignées de fourrages , dont il composait à ses chevaux une ration économique , qu'il avait soin de porter en compte à son bouï'geois. Le maraudeur , pris sur le fait , n'en fut pas quitte pour quelques coups de fouet , qui lui furent appliqués de main de maître , il fallut entrer en arrangement ches un grenetier voisin , dont la boutique était en-
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core ouverte : assis sur un sac d^avoine , celui* ci écouta la plainte , évalua le dommage et les intérêts , prononça très-sagement sur les in-demnités auxquelles les plaignans avaient droit , et se fit allouer un poisson d'eau-de-vie pour les frais d'arbitrage. Fort bien jugé , me disaisje à moi-même , en continuant ma promenade ; si cette affaire de foin eût été portée devant un tribunal , les procureurs et les huissiers en an-* raient mangé bien des bottes.
Au détour de la rue de T Arbre-Sec , à quel-» ques pas de la fontaine , je vis une patrouille qui réveillait un homme étendu sous une porte cochère , oà il était établi de manière à faire croire qu'il avait ThabituSe d'un pareil domicile. Celui-ci trouva très- mauvais qu'on troublât son sommeil ; on lui demanda son nom :
« Je m'appelle la Rifiardière , répondit-il avec fierté en se mettant sur son séant ; je suis artiste , et , qui plus est , poète ; je loge ici , parce que cela me convient , et qu'il n'y a point de loi qui défende à un citoyen de coucher dans la rue ; or donc , et en vertu de l'article 5 de l'acte additionnel , qui garantit à tout Français sa li^ berté individuelle , j'sû le droit de continuer
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mon sommeil ; » et il se recoucha. Je me joignis à la patrouille pour lui faire entendre qu'il dor-^ jBÎravt plus, commodément sur le lit de camp dtt corps *de*garde. « Prëtënd-on me faire violence , reprit-il du ton de Mirabeau à la tri* buiie ?)e proteste contre une arrestation arbi^ traire , et je déclare ^ùe je ne sortirai d*ici que par la puissance des bcXormetUs, » Le caporal qui côtnmandait la patrouille , honnête mercier de la rue Montorgueil , se croyant déjà dans le i:as prévu pat nos constitutions, sur la responsabilité des fonctionnaires publics » n'osa rien prendre sur lui , et laissa le nouveau Diogène ronfler à son aise en plein vent^
Dans la rue des Poulies , un gros homme était arrêté devant une maison à sept ou huit étages 9 qu*il ne pouvait se faire ouvrir ; je l'abordai poliment , et je n'eus pas de peine à m'apercevoir qu'il , avait trop bien soupe pour ne pas aspirer à retrouver son lit. Il était , disait-il , organiste de paroisse , et revenait de .fêter un Saint-Isidore de ses amis. Je n'ai jamais vu de dépit plus comique que celui de cet hon-> nête bourgeois , à l'idée de passer la nuit à la belle étoile : il frappait du marteau , des pieds
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et des mans à la porte. de Failée , sans pouvoir se &ire entendre d'nne pdrtLsre ipi logeait aa sixième étage , et qu'il avait oublié de prévenir* Mon homme , dans l'excls de son désespoir y aSf> lait y venait , pirouettait sur lui-^méme», et triait de toutes &e& forces en appelant les- locataircb par leurs noms. Ceun-ci se mirent aux fenêtres , les uns en riant , les autres en juranl ; tonte ta rue fut bientAt en rtimeur. Les malédictions des époux réveillés , les cris du musicien , auxquels se mêlaient les aboiement des chiens du
quartier , augmentèrent le vacarme > et finirent enfin par éveiller la portière , qui vint ouvrir, en donnant au diable tous les organistes du monde. Peu-à-pcu tout rentra dans Tordre rue des Poulies y et je n^entendis plus qtie les murmures confus du gros homme , qui se perdirent insen^siblement vers le sixième élag^ de la liaison. J'étais en face de l'Oratoire, quand une vieille femme, qui sortait en sanglotant d'une allée voisine , me pria de lui indiquer un apothicaire : nous n'étions pas éloignés de la pharmâtie de M. Cadet ; je l'y conduisis , et j'appris d'elle , chemin faisant , « que son maître était un ancien employé de la ferme générale, dont la 'fortune était assois considérable , et la santé , depuis six
va^JL NUIT DE PARII$. 2!l^
mois , assez chancelante , pour avoir dëtermind ses deux neveux à venir habiter avec lui. Une attaque d^apoplexie menaçait en ce moment les jours du vieillard ; le moindre retard dans Tapplication des remèdes devait amener la mort du malade ; et c'est elle , elle que l'âge et les infirmités accablent, qui se traine avec tant de peine, que les deux jeunes gens, oecupés à se partager la succession de leur oncle mourant , envoyaient chercher des secours qui,sansdoute, arriveraient trop tard ! » Je confiai la bonne vieille aux soins du favori d'Esculape, et je m'éloignai en formant des vœux pour qu'ils ne fussent pas sans succès. Au détour delà rue Croix-des-Petits-Champs, je trouvai un homme , en bonnet de nuit et en robe de chambre , qui cherchait , au clair de la lune , à découvrir le numéro des maisons : cet honnête bourgeois , dont là figure grotesque ne peut se rencontrer dans aucuiie autre ville du monde , était en quête d'une sage-femme , dont sa jeune épouse avait , me dit-il , le plus pressant besoin. Dans sa manière de m'apprendre qu'il allait devenir père , il entrait un peu de vanité , mais il s'y mêlait aussi quelque chose qui ressemblait à de la surprise. Je l'aidai dans sa recherche, et nous parvînmes à mettre la main sur le cor-
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don de la sonnette de la sage-femme , qni ne se fit pas attendre dix minutes. Ce bon mari me remercia gracieusement, et peu s'en ùllui qn*il ne m'inyitât au baptême. Sons cheminlmes quelques momens ensemble ; et tandis qu'il retournait en toute hâte an logis , donnant le bras à la Lucine parisienne, la vieille gouvernante , que j'avais laissée cbez le pharmacien , revenait , de son côté , avec le garçon apothicaire , muni de tous ses médicamens. Ils rencontrèrent, au même point , deux ambassadeurs chargés de missions bien diCTérentes : Tun venait annoncer au mari qu'il avait un héritier de son nom , et l'autre, (l'un de ces neveux qui avaient chargé une vieille femme impotente d*aller chercher des secours ) accourait lui-même , pour éviter de grever la succession d'une dépense que la mort de son oncle rendait inutile.
J'étais arrivé sous les arcades du Palais- Royal , qui retentissaient encore du bruit dé l'orchestre du bal des Etrangers , des ris immodérés des danseurs et des imprécations des joueurs. Quelques factionnaires parcouraient
d'un pas mesuré ces longues galeries, en comptant les quarts-d'heure de Thorloge , pendant que d'autres sentinelles , d'une profession moins
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honorable, se promenaient mystérieusement , et prenaient note de tout ce qu'elles voyaient, ou même de ce qu'elles ne voyaient pas , afin de grossir le rapport du lendemain. Des cris m'attirèrent du câté du Perron : une violente dispute s'était élevée entre un militaire et un élève en chirurgie , au sujet d'une Hélène qui attendait avec assez d'indifférence l'issue d'uacombat dont elle devait être le prix. La garde, arrivée presque aussitôt que moi sur le champ de bataille , mit fin à la querelle en s'emparant de la beauté en litige. Je sortis du Palais-Royal , et j'errais depuis une demi-heure dans les rues adjacentes , sans avoir rencontré un être vivant : comme j'appro-* chais de la place des Victoires: , la sentinelle du poste de la Banque , confié à la garde nationale , me cria : Qui vive ? du plus loin qu'elle m'entendit venir. La réponse : Ami, bourgeois^ que je m'empressai de lui faire , ne la satisfit pas , et l'on m'ordonna militairen^ent Savancer h V ordre. Je sais tout ce qu'on doit de respect et d'obéissance à la consigne ; je ne balançai pas à m'y soumettre; j'entrai au corps-de-garde : dix ou douze chasseurs de la deuxième légion étaient groupés autour d'une table , et achevaient un bol de puncb ; le chef du poste , qui
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dormait sur un banc , se réveilla pour m^inferroger ; il me demanda ce que ]e faisais , à deux heures dii nutin , dans les rues dé Paris ; je rë« pondis que )e travaillais à un article de journal ; cette vérité avait si bien Tair d'une mauvaise plaisanterie , que le commandant donnait déjà Tordre de me faire conduire à la préfecture de police : fort heureusement pour moi , je fus reconnu par mon tailleur, qu'on^venait de relever de faction , et Ton me mit en liberté.
Je m'applaudissais , en continuant mon chemin , du zèle et de la sévérité que déployait la garde nationale pour la sûreté des citoyens , lorsque, au coin de la rue de Ciéry , deux hommes d'assez mauvaise mine m'engagèrent à prendre la rue voisine; je demandai à ces gens-là de quel droit ils me prescrivaient ma route. L'un d'eux me présenta un pistolet ; sans me contenter de celte mauvaise raison , je me mis à crier : Au çoleur! Au même instant, mes deux coquins , par un cri d'argot, donnèrent Téveil à leurs camarades occupés à iraçaillernne boutique de bi-^ joutier , à quelque distance de là , et là bande entière prit aussitôt la fuite. Les instrumens de leur industrie , la pince ,' le trousseau de rossignols , et la lanteiHe sourde étaient restés sur
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U Keu du délit ; je crus devoir prévenir le pro« priétaire da danger qu'il avait coura : dan^ un moment toute- iB'Mai^n fut snr pied ; on en-^ voya cherchef un ccnnitiissaire : ye ne jugeai pas à> prop^^s de Tattendr^.
En suivant le diemin qu'avaient pris les voleurs , je rencontrai dans lé haut delà rue Mont^ - martre un cliiffonnier qui grattait , en sifflant , lé ruisseau dont H suivait le conrs , une lanterne à la main. Je m'informai dé hii s'il avait vu les coquins dont jr'avais troublé la fête. « Ce ne sottlpas mes affaires, me répondit-il d'un ton délibéré ; je gagne ma vie à ma manière , et je laisse les autres gagner la leur comme ils l'entendent. — ' Vous faites > monxami , un métier qui ne doit pas Vous rapporter beaucoup. — J'ai Go ans , mon bon Monsieur ; vous voyez bien ^u'on peuty vivre. Il «st vrai que je s»isenmêroe iems commissionnaire^crocbeteut ; informezvous de moi ati coin du faubourg Montmartre *, Jrtsephi n? 207.7. "** Vous n'avez jamais fait d'antre état .^^ — Si fait , dans ma^ jeunesse j'ai port^ 4a livrée ; mais , en vieillissant , j'ai senti ta dignité dé Thomine et te best^in de l'indépendante i -^ Vou^ éléi bien pauvre pour être libre. — Connaîssez-yous beaucoup de riclies qui soient
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pins libres <pie moi ? Aa moyem de mes dem métiers , la moitié de mom tems m'appartient ; quand j*ai fait une bonne jonmée , je me repose la nait; qoand j'ai iait ose bonne nuit, fe passe la journée sans rien Eure . — Mab que pour Tez-yous gagnera gratter les ruisseaux? — Tantôt plus , tantôt moins ; une ou deux pièces de monnaie , un petit bijou , une bague , nn bracelet : on trouve toujours qudque cbose; il ne faut que chercher » En quittant ce philosophe des rues , dont la conversation m'amusa beaucoup , je fis en sorte qu'il ne regrettât pas le tems que je lui avais fait perdre.
Déjà Vaube commençait à brunir les éioUes ; les épiciers ouvraient leurs comptoirs , et préparaient la liqueur du cassis pour Touvrier matinal. Je regagnais mon logement. Une dernière aventure m'arrêta sur le boulevart Italien, au coin de la rue de ( La discrétion est ici nécessaire. ) Je vis un jeune homme sortir d'un jardin , en escaladant la muraille : je n'oserais pas assurer que ce fût un voleur ; dans tous les .cas , il avait quelque intelligence dans la maison, je vis distinctement upe jolie petite main on lui tendait pardessus le mur , et qu'il baisa e manière très-respectueuse. Son cabriolet
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l'attendait au coin de la rue Nenve-Lepeilelier; à l'air endormi du domestique , k l'impalience du cheval , je jugeai que la nuit leur avait paru plus longue qu'ileur maître.
Je rentrai chez moi au point du jour, et je me lis attendre pour déjeuner. Le silence et le regard accusateur de"" M"' Guillaume ne me laissèrent pas doaj||Br un instant qu'elle ne fût * instruite de ma sortie nocturne. Je n'ai pas cru devoir provoquer une explication ; mais j'aurai grand soin de lui faire lire , demain , cet article , pour la rassurer sur l'emploi de ma nuit du i5 au 16 mai t8i5.
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INCONSÉQUENCES DANS LES MŒURS
Fact&^ÊU et sceiermtmx fdtm,
Otibi.
CriBinel et lu>n<»r< ponr te alnt hli.
On s^est plaint souvent des inconséquences que Ton remarque dans Tordre physique ; les anomalies de la nature ont été Tobjet de beaucoup de dissertations plus curieuses qu^utiles; des savans ont consacré leurs veilles à rechercher les causes de tant de contradk tiens dans les lois qui régissent Tunivers. Qu'ont-ils décou* vert? Que pouvaient-ils se flatter de découvrir ? Rien : le génie de Thomme s'exerce sur les effets ; il ne lui est pas donné it connaître les causes. Il n'en est pas ainsi dans Tordre social , dont Tédifice est élevé par des mains humaines ; ceux qui Thabitent peuvent blâmer
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le piair, critiqufer les détaib) demander des réparation5 , et se plaindce saifs justice, sur*tout quand ils ne sont pas logés CiNnniiodénênt.
J^aicbnmi au vieux, carpitarne de dttalerie , retiré dâptiis phis de cinquante ans du service, qui probablement ^ et m sofA âge , aura pa servir de modèle à Deslonches peur tracer le earact^e de son- ftemme Singulier. Ce vieillard octogénaire , perclus de rhumatismes , avait conservé , de Tanciemne originalité de ses goûts et de ses manières , une conversation extrêmement piquante, oi Fou retrouvait toute la bizarrerie des principes d'après lesquels il avait autrefois régté sa conduite: fallais volontiers passer quelques heures avec lui , quand sa sciatique lui permettait de prononcer une phrase entière sans la couper par deux on trois jurons énergiques qui né manquaient jamais, d'arriver, comme membres accidentels de sa période , et quieninterroiiipafentlefii,sanseiialtérertesens«
€» Moucher Guillaume, me disait-il souvent^ vous entrez dans la monde ; sotivenez-vous d'une chose i vous Vf^snrtz que le cbcix d'y ttre méprisable en suivant les préceptes de la bonne compagnie, on méprisé en écoutant votre raison
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et Tofre conscience. Dans le premier cas | et avec de l'esprit de condoite (ce qoi ne voos engage k rien envers la probité , la mo^ raie et Thonnenr ) , vous pouvez aspirer a la considération, 'aux honneurs et à la fortune. Dans Tautre , il faut tous attendre à rester in-« connu avec beaucoup de talent , à végéter dans quelque emploi subalterne , et k user vos chapeaux en saluts qu'on ne vous rendra pas....
C'est comme cela que les hommes sont faits cliez nous, et Dieu me damne s'ils valent mieux ailleurs. Mais vous arriverez k soixante ans^ vous vous trouverez, comme moi , en présence de vos réflexions et de vos souvenirs, sans antre distraction que vos tisons et vos pincettes ; c'est alors que vous vous établirez juge de vous-même et de la société, dont vous aurez euhonorabkment à vous plaindre, ou honteusement k vous louer. Je suis bien, fâché de le dire«, mais c'est une caverne que le monde ; je n'y ai guère vu <{ue des frippns ou des dupes : tout est piège, tout est fraude, les lois, les momrs et les préjugés. » J'ai passé ma vie en|)ière en opposition di* recte avec la troupe , dont je n'ai voulu être ni le complice , ni.la^yiçtime ; qu'est-il résulté de ii ?
Les mëchans m'ont tourmente , les sots m'ont honni , les grands m'ont dédaigné , et les femmes se sont moqaées de moi rje me venge aujourd'hui des uns et des autres en leur disant leur fait. . .» Ici mon viens misantrope fut interrompu par une crise qui amena , tout naturellement , une sortie contre la médecine et les médecins. La bourrasque tomba ensuite sur son fidèle Jacques, qu'il avait appelé pour le retourner sur son fauteuil, et pour lui frotter le tibia, depuis le métatarse jusqu'à la rotule; commission dont celui-ci s'acquittait avec plus de zèle que de sensibilité , et sans trop s'inquiéter des injures dont son maître le récompensait. L'accès passé , le chevalier de la Vergue continua sur le -même ton. « Guillaume, me dit-il, prenez ce volume que vous voyez sur mon secrétaire (c'était. un gros in-4'* ^^1^^ ^^^ parchemin , et noté N« lo ) : c'est le dixième de la collection de mes Mémoires, que j'ai conduits jusqu'à ;ce jour; je l'ai consacré spécialement à signaler les inconséquences que j'ai observées , depuis soixante ans, dans nos mœurs, et qui, pour la plupart, sont relatives aux difiérens événemens de ma vie.
Toutes mes actions ont été t plus 09 moins ,
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Tobjet de la censure, ^lesjn^^ttt valu la réputation d^hemme sLtgiiHer, fqoe j'accepte, eit celle ide mécha&t honuoe, que jecreîs élre Ueu loin de mériter. Je yôqs le jjàte , GttillattQie , ^ujouBd'ihvi que je ne ris pkis que daiois le passé , qne je me survis , est quelque sorte , à moi-même , je ne ne rappelle pas une seule action dont j'aie à rougir , une seule où je ^oa^ lusse aujourd'hui me coinduire différemment que je Tai fait^ au risque de tous les mauxiqui m'en sont advenus. »
J'ouyris le volume : le litre de cliac»n des cliapitr^ ne me .parut d'abord que l'ésioiicé d'un paradoxe insoutenable , que je cpoyai6 suffisamment réfute ipar un sourire que k "vieux cbevaKer remarqua. -c<1Ne vous gènez^pas ^ mon ami , contimia-4-jl , riez a vtotre aise; ymisdevezisentir* qu'avec un caractère •cx)mme le ïnien, je ne puis m'ofTenâor qu'ooi ae moqué de moi , qui me suis tant moqué des jutres. » Le psemier chapitre sur lequel je jetai sles (yeux avait pour titre : La Maréckmissée,. premier ^orps.ie France,
«c VAfmanack militane iCesA pas :de votre avis, lui dis-^e «en haussant les épaules. — 'Corbleu ! répondit-Il , TAlmanach militaire est
un soi ) aussi bien que tons ceux qui mesurent leur estime sur les distinctions qu^il établit : ëcoutez-moi bien, ajoHta*t-il en se mettant sur son séant , et en relevant son bonnet de velomrs. J^avais fait la ^pierre de Sept Ans, et je revenais après la malheureuse affaire dé Miar den, me faire guérir de deux bkssures graves que j'y avais reçues; i quelques lieues d'Armentières , je fus attaqué par quatre bandits qui me tenaient le pistolet sur la gorge «dans ma chaise de poste; deux cavaliers de la maréchaussée surviennent, le combat s^ engage entre eux'etJes voleurs ; i'ande ces cavaliers est tué sur laplace, Tautre ( que j'aidais de monmienx en tirant qnel^ ques coups depistolet par la portiëredema voiture d'ojk je ne pouvais descendre) parvint à mettre trois de ces brigands en fuite et à s'assurer du quatrième. La veuve idu cavalier mort n'aurak eu pour récompense qu'aune aomâne de soixante francs, si je n'avais pris soin d'elle. En arrivant à Paris , je sollicitai de l'avancement {)our le ca^ valier qui s'était conduit avec tant de courage : on se moqua de moi dans les bvreaux. Furîeuk de cette injustice , }e*proposai à ce brave homme une place de maréchal* des-logis dans ma com-
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pagnie ; le colonel trooTa très-mairrais qne je TOoInsse faire entrer nn raYalier de la maréchaussée dans un régiment de dragons; je me fâchai ; j^ofTris ma démission ; le ministre Tac* cepta, en me proposant une place dans le corps honorable où serrait mon défenseur. Honorable 1 oni f sans doute , plus honorable qu*aucun autre, si Ton s^entendait une fois sur la yaleur de ce mot. A qui donc appartiendra la considération militaire, si Ton a la sottise de la refuser à des hommes dont les services intéressent toutes les classes de la société ? Pendant la guerre , ils combattent Tennemi , répriment la maraude , maintiennent la discipline; pendant la paix , lorsque toutes les troupes se lÎTrent dans leurs garnisons aux douceurs du repos , la maréchaussée Teille et combat sans cesse pour la sûreté de TËtat et des citoyens. Quelle guerre plus périlleuse que celle qu'elle livre , sur les frontières et les grandes routes, aux contrebandiers, aux voleurs* aux -assassins, à tous ces ennemis désespérés qui n'ont d'alternative que la vic^ toire ou l'écbafaud ? Un soldat , dans sa fuite , tombe encore avec gloire loin du champ de bataille qu'il abandonne ; les bienfaits du gouver-
nement vont chercher sa famille ; et le cavaliet delaraaréchaussée meurt, sans honneur, sous les eoups de l'assassin qu'il poursuit au milieu des forêts ! Et ses enfans obtiendront à peine , de Téquitable société qui leur ravit un père , le prix du cheval sur lequel il était monté ! Une pareille inconséquence est faite pour révolter tout homme qui ne sépare pas Thonneur de l'utilité publique, et qui n'a pas tout-à-fait renoncé au bon sens. » J'écoutais le vieillard , et je commençais à m'accoutumer à la bizarrerie de ses opinions.
En tête du chapitre suivant, on lisait ces mots : r Assassin de bonne compagnie.
« Voilà encore , lui dts-je avec étonnement , des mots dont je Qfij:onçois pas l'association. — T Cependant celle des idées qu'ils représentent n'a rien qui vous révolte, ni vous, ni les autres. Puissiez-veus n'avoir jamais les mêmes raisons que moi pour changer d'avis ! Ecoutez bien.
« J'avais un frère , beaucoup plus jeune que moi , plein d'esprit , de talens et de bravoure. Insulté par un de ses camarades (il servait dans lés mousquetaires), il en demanda raison. Son insolent adversaire était un certain marqnis d'Enjac, spadassin de café, suppôt de maison
lU XI
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de ^ea, d'une valearpour le moins ëqniroqae sur le champ de bataille. Le marqub , soiraiit sa coutume , refusa de se battre à l'ëpée j dont mon frire savait se servir presque aussi bien que lui , et proposa le pistolet à un jeune homme qui n'avait de sa vie fait usage d'une arme qa'U ne connaissait que par la place qu'elle occupait dans ses fontes. Ifton frère 4ccepte ; il est tné roide d'une balle à travers, la poigne. J^étais alors en garnison à Lille ; je prends la poste , j'arrive , et j'apprends que nM>n, frère a été asr-. sassiné, dans toute la force du mot, parnnhomme qui , depuis quinze ans , se faisait un revenu de moucher une bougie , à vingt-cinq pas de distance , avec une balle de pistoleL Je veux le faire battre à l'épëe , il refuse; je veux le citer devant les tribunaux , on reçoit ma plainte en ricanant. Je le rencontre, un soir, au détour d'une rue, et je lui casse ma canne sur la tête et sur les épaules. Dès-lors , c'est moi que l'on poursuit en justice ; c'est moi que l'on accuse ,.49ns .tooA les salons , d'avoir lâchement outrage an galani homme : la bonne compagnie se iail écrire çhes. le marquis , et je me vois forcé, pour me réhabiliter dans l'opinion , 4e tuer en duel deux
quidams qui mUnsultent , et de recevoir 9 pour mon compte , deux grands coupsd^épëeà travers le corps. Ëhbien ! morbleu , ai-je eu tort d'intituler ce chapitre ; V Assassin de bonne compagnie?»
J'avais bien quelques bonnes objections à lui faire; mais )e trouvais plus de plaisir à Ten tendre qa'à le réfuter; et ,x tout en continuant à feuilleter le volume , je le priai de me donner le commentaire de certaine proposition , qui me paraissait encore plus étrange que les autres.
« Ce chapitre, me dit le chevalier, n'est pas fondé, comme les précédens, sur ma propre expérience ; maiis il se compose d'observations générales , appuyées sur une foule d'anetdotes authentiques. Tous connaissez; M|l. de Neris , d'Optal, de Saint-BIair : recherché^ à la cour , iisjlonnent le ton à la ville ; il n'est bruit qiie de leurs succès dans le monde ; point de maison où Ton ne tienne à honneur de les recevoir ; point 4'égacds, de prévenances^ de distinctions, dont ils ne soient partout l'objet ; et cependant, en bonne police , en bonne morale, on aurait dû, depuis long-tems, les voir figurer tous lesk trois sur une place publique , avec an.col]iet de fer de quatre pouces de hautew . Le premier a
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fait mourir de chagrin une femme respectable dont il a déshonoré la fille , qu'il a abandonnée à des larmes éternelles dans la retraite oik elle a été forcée d'aller cacher sa honte et le crime de son séducteur. Le second n'a pas trouyé de moyen plus ingénieux de s'assurer la possession d'une jeune innocente qu'il avait vue à la grille d'un cloitre , que de profiter du tumulte d'un incendie (dont on le soupçonne d'avoir été l'auteur) pour l'enlever du couvent où elle était pensionnaire. Le troisième, professeur émérite dans l'art de la séduction, vit encore sur une réputation à* homme aimable , qu'il s^est acquise au prix du déshonneur de vingt familles* Ce Lovelace en cheveux gris n'a pas trouvé, au défaut d'un tribunal , un colonel Morden (fui ait arrêté le cours de ses indmes galanteries. Et vous me direz , après cela , que nous vivons dans un pays civilisé ! Et vous me parlerez de la garantie de vos institutions t Et vous me vanterez la douceur de vos mœurs ! Un maW heureux, pressé par la faim , qui vous enlève votre montre , ira pourrir dans les cabanons de Bicétre ; et le misérable qui corrompt vos enfans, qui séduit votre fille, qui détruit le bonheur d'une famille entière, yiyra considéré , honoré , recher-:
chë dans la société dont il est le fléau ! Par la corbleu ! messieurs les Welches , comme vous appelait Voltaire , vous êtes à mille lieues de la civilisation des Hottentots , chez lesquels de pareils crimes ne resteraient pas une heure impunis.
» Je ne parle pas des gentillesses de Tadultère : la plainte , dans ce genre , est un ridicule, même aux yeux des tribunaux. Trompez des femmes , rien de mieux ; elles vous le rendent : aflichez-les , qu'importe ; la plupart tiennent à honneur d'être déshonorées : les maris donnent l'exemple de l'infidélité; les femmes le suivent : on fait de tout cela une cote mal taillée , soit ; mais chacun devrait du moins y trouver son compte. Or , par quelle absurde inconséquence, quand les torts ne sont que du càté de la femme, le ridicule n'atteint~il que le mari ? Pourquoi le battu paie-t-il l'amende? Pourquoi !.... 5/V voluere mores ; donc , sur ce point , comme sur tant d'autres , les mœurs n'ont pas le sens commun , et je le prouve.... » Le Démosthènes goutteux interrompit sa risible philippique eii m'entendant prononcer , avec une exclamation de surprise , ces mots que je lisais dans le volume que je continuais à parcourir : Fripons 4iutorisés , coupe-gorge avec privilège.
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et votre conscience. Dans le premier cas | et avec de l'esprit de conduite (ce qni ne voas engage à rien envers la probité , la mo^ raie et Thonneur ) , vous pouvez aspirer a la considération /aux honneurs et à la fortune* Dans Tautre , il faut vous attendre à rester in-* connu avec beaucoup de talent , à végéter dans quelque emploi subalterne , ^et à user vos chapeaux en saluts qu'on ne vous rendra pas...»
C'est comme cela que les hommes sont faits Ciiez nous, et Dieu me damne s'ils valent mieux ailleurs. Mais vous arriverez à soixante ans^ vous vous trouverez , comme moi , en présence de vos réflexions et de vos souvenirs, sans autre distraction que vos tisons et vos pincettes; c'est alors que vous vous établirez juge de vous-même et de la société, dont. vous aurez eu honorablement à vous plaindre , oa honteusement à vous louer. Je suis bien, fâché de le dires» mais c'est une caverne que le monde ; je n'y ai guère vu que des frippns ou des. dupes rtont est piège, tout est fraude, les lois, les mo^rs et les préjugés. » J'ai passé ma vie enfeière en opposition directe avec la troupe , ilont je n'ai voulu être ni le complice , nila^Tictime ; qu'esl-il résulté de là ?
DANS LES MiOeUES. 23j
Les méchans m'ont tourmente , les sots m'ont honni , les grands m'ont dédaigné , et les femmes se sont moquées de moi : je me venge aujourd'hui des uns et des autres en leur disant leur fait. . .» Ici mon vieux misantrope fut interrompu par une crise qui amena , tout naturellement , une sortie contre la médecine et les médecins. La bourrasque tomba ensuite surson fidèle Jacques, :qu'il avait appelé pour le retourner sur son fauteuil, et pour lui frotter le tibia, depuis le métatarse jusqu'à la rotule; commission dont celui-ci s'acquittait avec plus de zèle que de sensibilité , et sans trop s'inquiéter des injures dont son maître le récompensait. L'accès passé , le chevalier de la Yergne continua sur le -même ton. « Guillaume, me dit-il, prenez ce volume que vous voyez sur mon secrétaire (c'était. un gros in- 4^ relié en parchemin , et noté N<» lo) : c'est le dixième de la collection de mes Mémoires, que j'ai conduits jusqu'à 'ce jour; je l'ai consacré spécialement à signaler les inconséquences que j'ai observées , depuis scnxante ans, dans nos mœurs, et qui, pour la plupart, sont relatives aux dilFérans ëvénemens de ma vie.
Toutes mes actions ont étéf plus oq mmns.
INCONSÉQUENCES
Tobjet de la censure, ^Uesm'^ttt valu ia reputation d^homme simgalier, iqce j'accepte, et celle <de méchant homne, que jecreis être bien loin de mériter. Je yôhs le pire, GuiUauine, 4ntjouid[%iii que je ne ^ifi plus que dans le passé , que je me survis , est quelque sorte , k moi-même , je ne me rappelle pas une seule «action dont faie à rougir , une seule où je fifourlusse au}6(nrd'htti ne ciùiduire différemment que je Tai fait^ au risque de tous les d»auxiqui m'en sont advenus. »
J'ouvris le vdlmBe : le titre de chacun de^ chapitres ne me iparut d'abord que l'^oucé d'un paradoxe insotutenaiik , que fe icpoyai« stiffisraimnent réfuté ipar un seurire que le vieux dievaKer remarqua. ■<* Ht i^ous gènez.pas ^ mou ami , conânua-^tnil^ riez a TOtre aise ; v^us devez «sentir' qu'avec un caractère comme le ïuieji, je ne puis m'oifeaser qu'on ae «koquè de moi , qiiime sms tant moqué des jnttres. » Le pcemier chapitre sur lequel 7e jetai îles yeux avait pour titre : La Maréchaassée ,fwmier xorps.de France.
« L'Aimanach militaire n'est f as :de votre avis , lui dis-)e «en liaussant les épaula. — «Corbku ! répondit-^il , VAlmanach militaire est
un sot , aussi bien que tous ceux qui mesurent leur estime sur les distinctions qu^il établit : écoutez-moi bien, ajouta-t-il en se mettant sur son séant , et en relevant son bonnet de Teloirs. J'avais fait la guerre de Sept Ans, et )e revenais après la œalfaemieuse aOaire dé Mi«r dem, me faire gnédr de deux bkssures graves que )'y avais reçues ; à quelques lieufôid'Ânnentières , je fus attacpé par quatre bandits qui me tenaient le pistolet sur la gorge «dans ma chaise de poste; deux cavaliers de la maréchaussée surviennent , le combat s.^ engage entre eux«t les volears ; l'un de ces cavaliers est tué surlaplace, l'autre ( que j'aidais de mon mieux en tirant quelques coups de pistolet par la porti ërede ma voi tnr e d'où je ne pouvais descendre) parvint à mettre trois de ces brigands en fuite et à s'assurer du quatrième. La veuve idu cavalier mort n'aurait eu pour récompense qu^une aomâne de soixante francs, si je n'avais pris soin d'dle. En arrivaiït à Paris , je sollicitai de l'avancement {)our Le ca^ valier qui s'était conduit avec tant de courage : on se moqua de moi dans les bureaux. FurieuK de cette injusrtice , jetproposai à ce brave homme une place de maréchal-^ des-logis dans ma com-
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pagnie ; le colonel trooTa tr^maoTais que je Toalusse faire entrer nn cavalier de la marecbaossëe dans nn régiment de dragons; je me fâchai ; j'offris ma démission ; le ministre Tac* cepta, en me proposant nne place dans le corps honorable où serrait mon défenseur. Honorable ! oni , sans doute , plus honorable qu*ancnm antre, si Ton s^entendait nne fois sur la valeur de ce mot. A qui donc appartiendra la conridération militaire, si Ton a la sottise de la refuser à des hommes dont les services intéressent tontes les classes de la société ? Pendant la guerre , ik combattent Tennemi , répriment la maraude , maintiennent la discipline; pendant la paix, lorsque toutes les troupes se livrent dans leurs garnisons aux douceurs du repos , la maréchaussée veille et combat sans cesse ponr la sûreté de TEtatetdes citoyens. Quelle guerre pins périlleuse que celle qu'elle livre , sur les frontières et les grandes routes , aux contrebandiers, aux voleurs* aux assassins, à tons ces ennemis désespérés qui n*ont d'alternative que la vic^ toire ou Téchafaud.^ Un soldat, dans sa fiute , tombe encore avec gloire loin du champ de bataille qu'il abandonne; les bienfaits du gouver-
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nement vont chercher sa famille ; et le cavaliei: de laraaréchaassée meurt, sans honneur, sous les coups de l'assassin qu'il poursuit au milieu des forêts ! Et ses enfans obtiendront à peine , de l'ëquitable société qui leur ravit un père , le prix du cheval sur lequel il était monté ! Une pareille inconséquence est faite pour révolter tout homme qui ne sépare pas Thonneur de Futilité publique, et qui n'a pas tout-à-fait renoncé au bon sens. » J'écoutais le vieillard , et je commençais à m'accoutumer à la bizarrerie de ses opinions.
En tête du chapitre suivant , on lisait ces mots : r Assassin de bonne compagnie.
« Voilà encore , lui dts-je avec étonnement , des mots dont je Agj:onçois pas l'association. — T Cependant celle des idées qu'ils représentent n'a rien qui vous révolte, ni vous, ni les autres. Puissiez-veus n'avoir jamais les mêmes raisons que moi pour changer d'avis ! Ecoutez bien.
« J'avais un frère , beaucoup plus jeune que moi , plein d'esprit , de talens et de bravoure. Insulté par un de ses camarades (il servait dans les mousquetaires), il en demanda raison. Son insolent adver3aire était un certain marquis d'Enjac , spadassin de café , suppôt de maison
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pagnie ; le colonel trouva très-mauvais que je voulusse faire entrer un .cavalier de la maréchaussée dans iin régiment de dragons ; je me fâchai ; j^offris ma démission ; le ministre Tac* cepta ^ en me proposant une place dans le corps honorable où servait mon défenseur. Honorable 1 oui , sans doute , plus honorable qu'aucun antre, si Ton s'entendait une fois sur la valeur de ce mot. A qui donc appartiendra la considération militaire, si Ton a la sottise de la refuser à des hommes dont les services intéressent toutes les classes de la société ? Pendant la guerre , ils combattent Tennemi , répriment la maraude , maintiennent la discipline; pendant la paix , lorsque toutes les troupes se livrent dans leurs garnisons aux douceurs du repos , la maréchaussée veille et combat sans cesse pour la sûreté de FËtat et des citoyens. Quelle guerre plus périlleuse que celle qu'elle livre , sur les frontières et les grandes routes , anx contrebandiers , aux voleurs, anx -assassins, à tous ces ennemis désespérés qui n'ont d'alternative que la vic^ toire ou l'échafaud.^ Un soldat, dans sa fuite , tombe encore avec gloire loin du champ de bataille qu'il abandonne ; les bienfaits du gouver-
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nement vont chercher sa famille ; et le cayaliec de laraaréchaassée meurt, sans honneur, sous les coups de l'assassin qu'il poursuit au milieu des forêts ! Et ses enfans obtiendront à peine , de Tëqui table société qui leur rayit un père , le prix du cheval sur lequel il était monté ! Une pareille inconséquence est faite pour révolter tout homme qui ne sépare pas Thonneur de l'utilité publique, et qui n'a pas tout-à-fait renoncé au bon sens. »
J'écoutais le vieillard , et je commençais à m'accoutumer à la bizarrerie de ses opinions.
En tête du chapitre suivant , on lisait ces mots : l'Assassin de bonne compagnie,
« Voilà encore , lui dts-je avec étonnement , des mots dont je Agj:onçois pas l'association. — T Cependant celle des idées qu'ils représentent n'a rien qui vous révolte, ni vous, ni les autres. Puissiez-vous n'avoir jamais les mêmes raisons que moi pour changer d'avis ! Ecoutez bien.
« J'avais un frère , beaucoup plus jeune que moi , plein d'esprit , de talens et de bravoure. Insulté par un de ses camarades (il servait dans les mousquetaires), il en demanda raison. Son insolent adversaire était un certain marquis d'Ënjac , spadassin de café , suppôt de maison
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ipipage. Le pavrre DsflMmt, cradlemeat dénpoÎBlé, atteadit qoatre mois y sar m poBtM, BBécluBgedeprisoiimcrsoèilsc tnwvacaaq^ris.
De retour à Paris , mous a^aBcé qa'av aoseiil de som départ, il cMitnaa d*j être dape des coquetteries de la §atfmme% qui se plaisait i lu retirer ses Sireiirs an moment oè il crarait les obtenir. Il se maria, et ce fiit le pins cmel de ses désapointemens : la mort j mit le comble et le terme , en le surprenant à la snite dHine maladie dont, snr la foi des médecins, il se croyait parfaitement gnéri.
Une aussi longue série de contre-tems peut passer pour nue véritable infortune. Lts désa* pointemens proprement dits sont les madheurs des gens heureux : ils ont cela de particulier , qu'au lieu de les plaindre , on est presque ton-» jours tenté d'en rire. L'homme qui n'a rien & désirer , et qui s'afflige des petites contrariétés qu'il éprouve , est un personnage véritablement comique, et je suis étonné que le théâtre n'en ait pas encore £aiit son profit.
D'Ëtange est le type des caractères de cette espèce. Il est né avec une très-grande fortune, que son aïeul a pris la peine de faire , et que son père a considérablement angmentée : il -n^à
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guère pins de quarante ans ; il jouit d'une bonne santé et d'une réputatian excellente , dont il ae faut pas trop reichercher la source. Srl'on ajoute k cela qu'il est doué d'un esprit d'ordre q|ii ne lui a jamais ^rmi^ de voir la fin de sOti revenu ; qu'il a de plus -un estomac imperturbable et on cœur froid et sec , on croira pouvoir se dispenser de le plaindre , bien qu'il soit, en eflêt , l'beurenx le plus malhenreuzdn monde, gr&ce aux dësapointemens auxquels il est sujet, et qu'il supporte plus impatiemment que personne.
D'Ëtange a singulièrement perfectionné les dispositions que la nature lui a données pour la gourmandise; et comme sa table est excellente , il mangerait toujours cheK lui , s'il ne trouvait son profit à dîner souvent cbes les autres, après s'élre bien assuré, cependant, qu'on ne le traitera pas sans façon. Ce qu'il pardonne te moins , c'est un mauvais dîner ; nn de ses cousins vient d'en faire l'épreuve. D'Ëtange avait été invité cbez ce parent qninze-jours d'a^ Tance , et l'on avait eu soin de le prévenir qu'il trouverait au rendez-vous une carpe du Hhin t un quartier de présalé, des truites du lac de $eoèYe,et, qni plus ett, une soupe iU tortue.
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Il vivait depuis quinze jours sur l'espoir d'no si bon repas ; mais une erreur de date dans le billet d'invitation fut cau^c CjnM arriva le lendemain du festin, et qu'il Fui -oMi^ë de se contenter d'un dificr de fai^e 4ont il a gardi* trois mois, ramunc ^ tOft-CCtUtin.
Dans les derniî'L'eïéletlions qui viennent de ' se taire , d'Ëtange , en attendant qu'il soil nommé pair, s'était mis en tête qu'il devait étr^ élu dépuU; non qu'il attachât aucun sens au mot de patrie ou de citoyen ; non qu'il se soit occupé jamais des droiti de la nation , des intérêts de l'Etal , des prérogatives du tr6ne : mais il craignait, disait-il, de se soustraire aui vœux de son département. Il se rend dans le chef-lien, donne à dîner aux éiecleurs, et n'obtient que trois votes au dépouillement du scrutin : son ambition désapoinlée en a fait un républicain.
L'eipérience de la vie n'est qu'une suite de désapoinlemens. La vérité qiie l'on découvre ne répond jamais à l'idée qu'on s'en était faite avant de la connaître. Quoi l ce n'était que cela ! est presque toujours la première exclamation qui échappe à la jeunesse , à la vue d'un objet Moaveau. C'est la faute de l'éducation , qui tend lier rimaginatioa avint de fonner le juge:
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ment. Je m'éloignerais trop de mon sujet , en cherchant à développer cette idëe par des exemples.
II est des désapiuntemens qu'on ne peut appeler de ce nom qi4( quand on en a passé Tâge. Edmond vient d'johtei4|[,'' de la beauté qu'il adore, un quart-d'heure aentretien secret, qu'il sollicite en vain depuis six mois; la semaine entière qui doit s'écouler suffit à peine au rêve de ses espérances. Le jour tant désiré se lève ; tous les obstacles sont prévus , toutes les mesures sont prises .'l'heure approche; il part, il vole; il a évité pendant la route vingt fâcheux qui s'étaient donné le mot pour retarder son bonheur; il arrive enfin. Gomme son cœur pal* pite ! Comme «a main tremble en soulevant le marteau de la porte ! Elle s'ouvre ; il monte l'escalier quatre à quatre; il entre.... Odé^ sapointement cruel ! Un père ,* un oncle , un mari , que sais- je P est retenu au logis par une incommodité subite; c'est lui qui reçoit le pauvre Alphonse ; dont l'imagination n'a travaillé , depuis huit jours , qu'à se procurer l'occasion de faire un cent de piquet avec on vieux malade.
De tous les dé$apointemens , le plus funeste
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par ses conséquences, et \e plus comique par ses moyens et par son résultat, c'eât celui d^un mauvais mariage , où les deux parties î;ontrac« tantes se sont yolôntairement et mutuelletnent trompées. Rien de plus pflàisant qne le leilide^ main d'une pareille noce. Le mati avant passé sur la laideur de sa femme , parce qù^l cèillnp^ tait sur sa fortujiie ; la femme avait passé sur rage et sur les défauts de son ndàri, |)arce qu'elle comptait sur Téclat d'un rang et d'un noioi qui devait rejaillir surelle :i'un et l'^autre avaient cru devoir montrer d'autant plus de confiance , que cliaciin en avait également besoin. Le moment de Pexplication arrive. L'une ne possède que l'usufruit d'un bien qui appar-^ tient à dés trâ^s Ynineurs , lesquels vont bien-» tôt cesser de l'être; l!aùtre se targuait d'un titre qu'on lui ^te , et d'un iioilfi que malbeùreusement on lui laissa : tous îAe'uk s'ap'éï'çcrîvent trop tard de la sottise qb^ls ont ïaite , et lenr désapointement devient leur punition;
Les désapointemens littéraires ont aussi leur côté plaisant. Que de gens ont spéculé sur le succès d'une ode dont le iiom dû héros était malheureusement en rime à chaque strophe !
Que de créanciers désapointés après la repré-
LES DisAPOINTEMENS. 35g tentation d'une pièce de théâtre dont l'auteur avait assigne le paiement de ses dettes sur le produit de ses droits !
Dans la liste des dësapointemens habituels , j'oublierai d'autant moins celui des lecteurs de journaux, que j'ai bien peur, en achevant cet article , d'avoir en mène tenu fourni le précepte et l'exemple.
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N® XLVi. — 24 mai i8i5.
%/\,'%/%^/\%f%i%/\i%f^ %t%/^%f%r^ '%'V%'W^ vv«/w\ ■v%^%'%/%.'\. ^/^%%^/v %^'%>%/v%.-
Kc descendons janait dana de lâcbes intrîgvti ; N'allons pas au honneurs par de honlenses Iwifatf .
Piao» , Méi r êÊ um t.
De tons les vices inconnas chez les peuples sauvages , Tintrigne est celui dont on peut le moins y soupçonner Texistence. Je possède un vocabulaire polyglotte de presque tous les idiAmes des peuplades des deux Amériques , et je n'y trouve pas un seul mot qui puisse , je ne dis pas exprimer , mais seulement donner une idée de celle que nous attachons au mot intrigant. Si Ton disait à un habitant des bords du Missouri , en employant une longue périphrase, qu'il existe en Europe une classe nombreuse de gens assez industrieux pour obtenir, par adresse, ce qui ne doit être accordé qu'au talent et au mérite ; qui ont réduit en précepte l'art de trom-
per et de feindre ; qui spéculent sur la bonne foi des autres, et qui prouvent, contre l'axiome des mathématiciens , que la ligne courbe est la plus courte pour arriver au but qu'ils se propo* sent ; qu'au moyen de cette science de l'intrigue, on passe , en peu de tems , de la misère à l'opu-. lence, du mépris à la plus haute considération, et d'un grenier dans un hôtel ; qu'on franchit iquel* quefois, du premier bond, l'intervalle qui sépare la caserne du quartier-général , et les tréteaux du boulevart de ia Comédie-Française; si l'on disait à cet enfant des bois que l'intrigue apla^ njt jtoutes les difficultés , rapproche toutes les distances, dispense de tous les titres, ouvre toutes les portes , depuis celle du greffier de village jusqu'à celle du palais des souverains ; depuis cel}e de P Athénée jusqu'à celle de l'Insr titut; mon sauvage , émerveillé de semblables prodiges , désirerait , sans doute , qu'on lui communiquât les secrets de l'art qui les opère. Mais* si l'on ajoutait qu'il faut commencer par vouée sa vie entière aux remords et à la honte ; qu'il faut payer chacun de ces succès par une injusT-; tice ou par une infamie ; qu'il faut savoir , au besoin , sacrifier sa patrie ^ ses amis , sa far
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milk; déTorer des afiironts, supporter des iajures, mendier des mépris; qmll faut se bire un caractère malléable , propre à receroir tontes les empruntes , même celle de la probité; qn^U fant saToir ramper entre les caprices de^ grands et ceux de la canaille , et si yons venez à être fonlé par mégarde , baiser graciensement k pied qui tous écrase ; je sois bien certain qne rbabitant des bois à qui "ho^^ offririez des trésors et des palais an même prix, vous redonan^ derait bien vite ses forêts et sa cabane , seul asile où Tintrigue ne pénètre pas. Son empire est en Europe , et ses principales résidences à Londres et à Parb.
Je suis un grand ami des lumières ( j^entends des lumières qui éclairent et ne brûlent pas ) ; je crois au perfectionnementderespèce humaine ( mais non pas à sa perfectibilité indéfinie ; car je trouve partout des limites en deçà desquelles rhomme est invinciblement retenu ) : en conséquence de mes opinions , il doit donc m'en co^-^ ter de convenir que les progrès de ce vice odieux de rintrigue sont partout en rmson des progrès de la civilisation.
La révolution, en établissant, du moins en
priiicipe, une sorte d'égalité de droits entre les citoyens , a ouvert un champ plus vaste à rémulation : Tintrigue s'en est aussitôt emparées De mon tems il était difficile qu'un homme i quel que fût son mérite, pût franchir les barrières que sa condition avait mises à son avancement : en entrant dans la carrière , il voyait l'espace qu'il avait à parcourir et le point où il serait forcé de s'arrêter. Son ambition se bornait nécessairement à y arriver le plus vite pos^ sible. Il ne serait jamais venu dans l'idée d'un conseiller à la cour des aides de Montpellier de devenir un jour chancelier de France : un huis-^ sier au Châtelet n'avait pas la prétention de de* venir premier président; et, malgré l'exemple dQ Catinat et de Fabert, je ne pense pas qu'un soldat s'engageât alors dans l'espoir d'arrivet au grade de maréchs^l de France. Tous les rangs , tous les emplois , toutes les dignités sont maintens^nt accessibles au mérite , et s'il y parr vient plus rarement depuis qu'il a le droit d'y prétendre , c'est qu'il est plus facile de vaincre I^s préjugés que de déjouer l'intrigue.
Cette dernière réflexion appartient à un vieil lencyclopédiste 9 nommé d^Aageçilhf qui
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demeure dins mon voisinage , et avec leqnel j'agitais dernièrement la qaestion que je traite avjoard^hni.
« Les intrigans , me disait-il , se divbent en quatre classes bien distinctes : les intrigans de fortune , les intrigans littéraires , les intrigans de cour et les intrigans politiques : chacune de ces classes a son prototype , qae je me charge de vous (aire connaître , en vous le montrant an point de départ et an moment de rarrivie , sans A'engager à voos indiquer au juste le chemin qn^ils ont suivi ; car il en est de ces gens-là comme de ces petits ruisseaux qu'on voit s'enfoncer dans la terre à peu de distance de leur source , et qui , par un travail souterrain où Ton ne saurait les suivre , vont ressortir à plusieurs lieues de là , avec tout le fracas et toute la majesté d'un grand fleuve.
» Vous m'avez déjà entendu parler du gros Gemeval : cet homme est riche de cinq millionsi et ne paie pas soixante francs d'imposition foncière. Comment: a- t-il fait cette immense fortune? Elle ne lui est pas venue par héritage.' Son père , qui tenait à Brest une petite boutique de perruquier, à cAté de l'hAtel des gardes do
LES INTRIGA^S. 265
la marine, ëtaitle plas riche de la Camille. Avec une fignre bassement désagréable , sans usage du monde , sans talens , il n'est pas présumable qu'il ait trouvé auprès des femmes le moyen de parvenir : privé de toute espèce d*esprit , même de celui des affaires , il n'a trouvé de resource ni dans le travail , auquel en ne Fa jamais vu se livrer , ni dans aucun genre d'industrie , dont ii est incapable, Qu'a-t*il donc fait ?il a intrigua. Après avoir spéculé quelque tems au Perron sur les assignats , et avoir gagné une centaine de mille francs sur les pensions alimentaires des rentiers réduits au tiers consolidé , il a servi ensuite i^homme de paille à un fournisseur dont il a pris suf lui les iniquités , et qu'il a forcé , en sortant de prison , de partager avec lui les bénéfices d'une affaire dont il avait seul c<mru tous les risques.
» Ce petit démêlé avec la justice l'éloigna pour un moment de la scène, financière , où il reparut armé d'un projet dont l'exécution ébranla le crédit de plusieurs grandes maisons de France. Trois millions restèrent entre ses mains, comme gage des réclamations qu'il avait , disait-il , à
exercer envers le gouvernement, qui lepoursui- II. la
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vait comMàt débiteur emTeo loi im immblt es cette sonme. Daas u Bomemt de g/tmtim treaer pablk, il affiwmnda cette aSûc as MOfcs d*oa prêt de quelles aillioBs qmil Et as {••- Teneneat , et poar la garastie dcsqncb il lat bies se contenter de qaelqaes nUicrs d'; fats de bob qu'il rerendit a^ec bénéfice. JV gnore le cbenin qn'il a bit depuis ; mais on pent en juger par us premiers pas.
» Tant de routes mènent à b rîcbesse, ifuVm peut supposer qu^ un aveugle même jarrnre;anssi la fortune de Geme val m*étoane-t-elie beanconp moins que celle de ce Favigny , qui s'cnevgndilit si plaisamment des honneurs auxquels il est parvenu , en exploitant une brancbe d'industrie ^ s'est singulièrement perfectionnée de nos jours sous le nom d'intrigue littéraire : c^est elln qui fait les réputations , distribue les places et assigne les rangs. On ne pense plus i produire , on pense ï se (aire prAner ; on ne cherche plus àse faire des titres , mais à se procurer des suf^ frages ; on mendie, on achète des éloges dans les journaux : d'une chute on y fait un succès y d'un succès un triomphe : un ouvrage cronle-t-il sous les sillets , le lendemain un journaliste
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^mi , pour consoler Tauteur , lui cite Texemple de Phèdre et du Misantrope On se présente à TAcadémie avec un vaudeville , un feuilleton ou un discours; on élabore pendant vingt-quatre heures une brochure de circonstance où des feuilles vénales découvrent le germé d'un grand talent ; les réputations se font par entréprise : c'est ainsi que Favigny a obtenu la sienne. Si , du moins, cet homme eût imité de Conrad le silence prudent , on pourrait lui supposer un mérite modeste qui ne s'est point encore trahi ; mais on a lu sa prose , mais on a entendu ses vers , et Ton est en droit de se demander par quel>miracle d'intrigue, en partant de si bas y on parvient àVélever si haut avec des ailes attachées à rebours F
» L'intrigue , à la cour , est da^s son élément naturel ; mais comme on réussit difficilement sous un nom vulgaire , elle s'y fait appeler l'ambition. La foule des intrigans de cour est si nombreuse , qu'elle ressemble à une atmée où les soldats sont si pressée qu'ils n'ont pas l'espace nécessaire pour manier leurs armes. On y distingue cependant, depuis une cinquantaine d^années , l'imperturbable d'As^eroIes. En vain les
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révolations se sont snccédé ; en vain le palais a changé de maître ; il est constamment resté
fidèle aux Tuileries : too)onrs à son poste ,
rëpée an cAté , Tœil au gnet , Toreille aux écoutes , personne n^entre qu'il ne le suive , personne ne sort qu'il ne le pousse. Il a toujours sa poche pleine de chausse-trapes qu'il sème sur le chemin de ses rivaux , chez lesquels il a grand soin de se faire écrire quand il les a blessés. Il y a des paris ouverts que d^Axeroles mourra en montant ou en descendant le grand escalier.
M Les intrigans politiques sont de création moderne ; ils ont pris naissance avec le gouvernement représentatif, dont lalunûëre vi^fiante, comme celle du soleil, fait malheureusement éclore une foule d'insectes qui Tobscurcissent. J'ai assisté, depuis 1 78g, à toutes les assemblées électorales de mon département, et je viens de participer aui^ dernières élections du collège dont je suis membre. Quel foyer d'intrigues !- Que de sourdes menées ! Que de promesses sans garanties ! Que de mauvaise foi , de préjugés ou d'insouciance, dansTexercicedu plusimpor- <i^nt , du plus noble des droits de citoyen ! Une
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autre fois je voas mettrai sous les yeux le tableau d'une assemblée électorale : je me borne aujourd'hui à vous faire en peu de mots Thistoire d^un de ces hommes qui figurent depuis vingt ans dans toutes les assemblées politiques à Tinsu des électeurs qui les ont nommés , et qui les renom-^ merônt sans cesse , en se demandant toujours comment la chose a pu se faire.
» M. Dufresny, gentilhomme et roturier , suivant le tems , habitait la Provence en 1 789 , et faisait partie de l'assemblée de bailliage oà Mirabeau , par sts soins , venait d'être élu député du tiers-état. Le crédit de ce dernier le fit appeler, comme suppléant ; à l'assemblée constituante. Dufresny, sans aucune espèce de talent
ou d'instruction , avait de la mémoire et de
l'éclat dans la voix. Mirabeau s'en servit plus d'une fois comme enfant perdu , pour hasarder la proposition qu'il voulait soutenir ou combattre. L'adresse qu'il avait eue de faire accoler son nom dans les journaux à celui d'un grand orateur, lui valut d'être appelé à la convention nationale. Il se cacha fort habilement , dans un des comités les plus obscurs, jusqu'au 9 thermidor , qu'il se présenta, comme un des accusa-
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Kc deicendoiis jamais dana de lâcbei intriguci ; M'allons pas ans honneurs par de honteuses brigncf*
PiAOM f MétromunU.
De tons les vices inconnus chez les peuples sauvages, Tintrigue est celui dont on peut le moins y soupçonner Texistence. Je possède un vocabulaire polyglotte de presque tous les idiomes des peuplades des deux Amériques , et je n'y trouve pas un seul mot qui puisse , je ne dis pas exprimer , mais seulement donner une idée de celle que nous attachons au mot //?/ngant. Si Ton disait à un habitant des bords du Missouri, en employant une longue périphrase, qu'ilexiste en Europe une classe nombreuse de gens assez industrieux pour obtenir, par adresse, ce qui ne doit être accordé qu'au talent et au mérite ; qui ont réduit en précepte l'art de trom-
per et de feindre ; qui spëcnlent sur la bonne fei des autres , et qui prouvent , contre Taxiome des mathématiciens , que la ligne courbe est la plus courte pour arriver au but quMIs se propo* sent ; qu'au moyen de cette science de Tintriguey on passe , en peu de tems , de la misère à l'opu-. lence, du mépris à la plus haute considération, et d'un grenier dans un hôtel ; qu'on franchit iquel* quefois, du premier bond, l'intervalle qui sépare la caserne du quartier-général, etles tréteauxdu boulevart de ia Comédie-Française; si l'on disait à cet enfant des bois que l'intrigue apla^ njt -toutes les difficultés , rapproche toutes les distances, dispense de tous les titres, ouvre toutes les portes, depuis celle du greffier de village jusqu'à celle du palais des souverains ; depuis cel}e de P Athénée jusqu'à celle de l'Insr titut; mon sauvage, émerveillé de semblables prodiges , désirerait, sans doute , qu'onlui communiquât les secrets de l'art qui les opère. Mais si l'on ajoutait qu'il faut commencer par vouée sa vie entière aux remords et à la honte ; qu'il faut payer chacun de ces succès par une injusr tice ou par une infamie; qu'il faut savoir, au besoin , sacrifier sa patrie , ses amis , sa far
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N0m aùstrmte cmlj^d/admms , ui malis tMpêimtttïf , DiÊM nùmkm âieim»s i0uos stutlamnt , «i AmJpMfw
Tsm., ntfr.yMls ▼.
C'c»t Botrft ItnM » si les »fcW«t trMmat cb mm* des dnpu ; cela Went da soi* f«« wtm» prenons d* ]»ara!a« faciles et
La dyilisation se perfectioime , les Aipes diminuent , et Ton ne doit pa» désespérer de voir arriver un ordre de choses tel que la société n'étant plus composée que de (ripons , et chacun se tenant en garde contre son yoisîii , il résultera de cette surveillance continuelle et respective un état -de corruption parfaite dans lequel la sûreté particulière naîtra de la mauvaise foi générale : avantage qui ne se trouve pas dans nos mœurs actuelles , où Tintrigue et la ruse
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la marine, était le pins riche de la famille. Avec ane figure bassement désagréable , sans usage du monde , sans talens , il n^est pas présumable qu^il ait trouvé auprès des femmes le moyen de parvenir : privé de toute espèce d*e$prit , même de celui des affaires , il n'a trouvé de resource ni dans le travail , auquel en ne Ta jamais vu se livrer , ni dans aucun genre d'industrie , dont il est incapable, Qu'a-t-il donc fait ? il a intrigué. Après avoir spéculé quelque tems au Perron sur les assignats , et avoir gagné une centaine de mille francs sur les pensions alimentaires des rentiers réduits au tiers consolidé , il a servi ensuite d'homme de paille à un fournisseur dont il a pris suif lui les iniquités , et qu'il a forcé , en sortant de prison , de partager avec lui les bénéfices d'une affaire dont il avait seul couru tous les risques.
» Ce petit démêlé avec la justice l'éloigna pour un moment de la scèuQ financière , où il reparut armé d'un projet dont l'exécution ébranla lecrédit de plusieurs grandes maisons de France. Trois millions restèrent entre %t% mains, comme gage des réclamations qu'il avait, disait-il, à exercer envers le gouvernement , qui le poorsui-
II
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vait comme débiteur envers lui du double de cette somme. Dans un moment de gêne du trésor public, il accommoda cette afïaire au moyen d'un prêt de quelques millions qu'il fit au gouvernement , et pour la garantie desquels il yyu* lut bien se contenter de quelques milliers d'ap* pens de^ bois qu'il reyendit avec bénéfice. J'i* gnore le chemin qu'il a lait depuis ; mais on peut en juger par ses premiers pas.
. M Tant de routes mènent à la richesse , qu^on peut supposer qu'un aveugle même y arrive ; aussi la fortune de Gerneyal m'étonne-t-elle beaucoup moins que celle de cq Favigny , qui s'enorgueillit si plaisamment des honneurs auxquels il est par- Venu , en exploitant une branche d'industrie qui s'est singulièrement perfectionnée de nos jours sous le nom d'intrigue littéraire : c'est elk qui fait les réputations , distribue les places et as- ^gne les rangs ^ On ne pense plus à produire , on pense à se faire pr éner ; on ne cherche plus à se faire des titres , mais à se procurer des snf^ frages ; on mendie , on achète des élcfgeâ dans les journaux : d'une chute on y fait un succès y d'un succès un triomphe s un onvrage croule-t-il sous les siOktSy le lendemain on journaliste
âmi , pour consoler Fauteur , lui cite l'exemple de Phèdre et du Misantrope On se présente à TAcadëmie avec un vaudeville , un feuilleton ou un discours; on élabore pendant vingt-quatre heures une brochure de circonstance où des feuilles vénales découvrent le germé d'un grand talent ; les réputations se font par entreprise : c'est ainsi que Favigny a obtenu la sienne. Si, du moins , cet homme eût imité de Conrad le silence prudent , on pourrait lui supposer un mérite modeste qui ne s'est point encore trahi ^ mais on a lu sa prose , mais on a entendu ses vers , et l'on est en droit de se demander par quel49iiracle d'intrigue, en partant de si bas y on parvient àVélevet si haut at^ec des ailes attachées à rebours ?
» L'intrigue , à la cour , est datls son élément naturel ; mais comme on réussit difficilement sous un nom vulgaire , elle s'y fait appeler l'ambition. La foule des intrigans de cotir est si nombreuse , qu'elle ressemble à une atmée où les soldats sont si pressée qu'ils n'ont pas l'espace nécessaire pour manier leurs armes. On y dis-* tingue cependant, depuis une cinquantaine d^années , l'imperturbable d'Azeroles. En vain les
révolations se sont succédé ; en vain le palais a changé de maître ; il est constamment resté
fidèle aux Tuileries : toujours à son poste ,
répée au càté , Tœil au guet , Toreille aux écou* tes , personne n'entre qu'il ne le suive , personne ne sort qu'il ne le pousse. Il a toujours 5a poche pleine de chausse-trapes qu'il sème s^jcie chemin de ses rivaux , chez lesquels il a grand soin de se Caire écrire quand il les a blessés. Il y a des paris ouverts que d'AzeroIes mourra en montant ou en descendant le grand escalier.
M Les intrigans politiques sont de création moderne ; ils ont pris naissance avec le gouvernement représentatif , dont la lumière vivifiante, comme celle du soleil, fait malheureusement éclore une foule d'insectes qui l'obscurcissent. J'ai assisté, depuis 1 789, à toutes les assemblées électorales de mon département, et je viens de participer Slvl% dernières élections du collège dont je suis membre. Quel foyer d'intrigues ! Que de lourdes menées ! Que de promesses sans garanties ! Que de mauvaise foi , de préjugés ou d'insouciance, dans l'exercice du plus importigtnt , du plus noble des droits de citoyen ! Une
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aimable , mais si bi^ coimu pour jouer à coup sûr f« que , depuis I6ng-tems , il ne trouvait plus de dupes pour faire sa partie. Je promis bien de ne plus être la sienne , et je remerciai beaucoup M. de Rames, qm termina Tentretien en m'empriintant une vingtaine de iouiis , avec des formes si polies, si délicates, que j'étais tenté de le remercier encore d'avoir bien voulu s'adresser à moi.
Au moment où j'acbevais de lui compter cette scMume, arriva M. de Mervieux. Depuis une quinzaine de jours qu'il avait été présenté cbez M"^* ** il m'avait témoigné le désir de se lier plus particulièrement avec moi; il me consultait , me faisait part des notivelles qu'il avait apprise», me demandait mon avis en homme tout-à-fait disposé à régler ses opinions sur les miennes : <* Je 5uis sûr, me dit-il, lorsque Rames fut sorti, que vous venez d'être dupe , et que la personne qui vous quitte ei^ ce moment vous a emprunté quelques louis ? C'est un bomme qui n'a d'autres revenus que ses dettes , et à qui l'on se garde bien de redemander l'argent qu'on lui prêté , de peur qu'en vous le rendant une jpremière fois il ne vous attrape une seconde. » Je
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Ne descendons jamais dans de lâcbes intrigues ; N'allons pas ans honneurs par de honteuses brigucf.
PiAOM , Métromam*.
De tous les vices inconnus chez les peuples sauvages , Tintrigue est celui dont on peut le moins y soupçonner Texistence. Je possède un vocabulaire polyglotte de presque tous les idiomes des peuplades des deux Amériques , et je n'y trouve pas un seul mot qui puisse , je ne dis pas exprimer , mais seulement donner une idée de celle que nous attachons au mot //7/ngant» Si Ton disait à un habitant des bords du Missouri , en employant une longue périphrase, quMl existe en Europe une classe nombreuse de gens assez industrieux pour obtenir, par adresse, ce qui ne doit être accordé qu'au talent et au mérite ; qui ont réduit en précepte l'art de trom-
per et de feindre ^ qui spéculent sur la bonne foi des autres , et qui prouvent , contre Taxiome des mathématiciens , que la ligne courbe est la plus courte pour arriver au but qu'ils se propo« sent ; qu'au moyen de cette science de Tintrigue,' on passe , en peu de tems , de la misère à Topu-. lence, du mépris à la plus haute considération, ef d'un grenier dans un hôtel ; qu'on franchit iquel^ quefois, du premier bond, l'intervalle qui sépare la caserne du quartier-général, etles tréteaux du boulevart de la Comédie-Française; si l'on di^;. sait à cet enfant des bois que l'intrigue apIa->^ nit :tpates les difficultés , rapproche toutes les distances, dispense de tous les titres, ouvre toutes les portes, depuis celle du greffier de village jusqu'à celle du palais des souverains ; depuis ceUe de PÂthénée jusqu'à celle de l'Institut; mon sauvage, émerveillé de semblables prodiges , désirerait , sans doute , qu'onlui communiquât les secrets de l'art qui les opère. Mais si l'on ajoutait qu'il faut commencer par vouée sa vie entière aux remords et à la honte ; qu'il faut payer chacun de ces succès par une injusr tice ou par une infamie; qu'il faut savoir, au besoin, sacrifier sa patrie, ses amis, sa fa-.
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Ne descendons jamais dans de lâcbes intrigues ; N'allons pas ans honneurs par de honteuses brigucf.
PiAOM , MétremunU.
De tous les vices inconnus chez les peuples sauvages, Tintrigue est celui dont on peut le moins y soupçonner Texistence. Je possède un vocabulaire polyglotte de presque tous les idiomes des peuplades des deux Amériques , et je n'y trouve pas un seul mot qui puisse , je ne dis pas exprimer , mais seulement donner une idée de celle que nous attachons au mot intri" gant. Si Ton disait à un habitant des bords du Missouri, en employant une longue périphrase, qu'ilexisteen Europe une classe nombreuse de gens assez industrieux pour obtenir, par adresse, ce qui ne doit être accordé qu'au talent et au mérite ; qui ont réduit en précepte l'art de trom-
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per et de feindre ^ qui spéculent sur la bonne foi des autres , et qui prouvent , contre Taxiome des mathématiciens , que la ligne courbe est la plus courte pour arriver au but quHIs se propo« sent ; qu'au moyen de cette science de Tintrigue, on passe , en peu de tems , de la misère à Topu-. lence, du mépris à la plus haute considération, ef d'un grenier dans un hôtel ; qu'on franchit iquel* quefois, du premier bond, l'intervalle qui sépare lacasernedu quartier-général, etles tréteaux du boulevart de la Comédie-Française; si l'on di*sait à cet enfant deis bois que l'intrigue apla->^ lût -toutes les difficultés , rapproche toutes les distances, dispense de tous les titres, ouvre toutes les portes, depuis celle du greffier de village jusqu'à celle du palais des souverains ; depuis celjie de TÂthénée jusqu'à celle de l'Institut; mon sauvage , émerveillé de semblables prodiges , désirerait , sans doute , qu'oivlui corn* muniquàt les secrets de l'art qui les opère. Mai$ si l'on ajoutait qu'il faut commencer par vouée sa vie entière aux remords et à la honte ; qu'il faut payer chacun de ces succès par une injusr tice ou par une infamie; qu'il faut savoir, au besoin , sacrifier sa patrie , ses amis , sa far
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autre vint Ten distraire : les lettres de Paris {urent mises sur le bureau , et Dumont profita de ce retard pour jouir des témoignages d'affection de son honorable ami , qui le présenta gracieusement à tous les convives comme un jeune homme du plus grand mérite , et qui ne pouvait manquer d'arriver aux premiers emplois, où il 4tait moins appelé par la faveur que par la supériorité de ses talens. Le café servi , on lut les dépêches. M. d'Argenson n'était plus ministre, et, dès'iors, son protégé, Tespérance de la diplomatie française, fut à peine jugé digne d'une place de commise bord d'un vaisseau marchand, que lui fit obtenir, au bout de quatre mois , un armateur de Sardam , avec lequel il avait diné chez l'ambassadeur.
Ses excellentes qualités lui méritèrent l'amitié du capitaine , qui réveilla ses projets de fortune en lui promettant un intérêt dans sa maison de commerce à Calicut. En débarquant , on apprend que l'associé du capitaine a fait banqueroute depuis quelques jours , et s'est enfui au Bengale avec les fonds de la société.
Dumont , abandonné, sans protecteur, dans une ville des Indes , n'a rien de mieux à faire gue de chercher les moyens de retourner en
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France , où il espère encore (en dépit de l'insolence des premiers commis et de riiigratitude des ambassadeurs) trouver plus de ressources qu'à la côte du Malabar. La f^uerre de 1766 Tenait d'éclater : un bâtiment de Rochefort armait en course ; le capitaine propose à Dumont de le prendre à son bord, et lui promet mille louis de part de prise. Il s'embarque sans trop se fiera des promesses dont le hasard est le seul garant , mais certain , du moins, de revoir bientôt sa patrie. Presque en vue des côtes d'Europe, on fait rencontre d'un bâtiment anglais richement chargé : le corsaire a sur lui le vent et la marche; il le poursuit, le joint, l'attaque, et le force d'amener : les chaloupes sont en mer, oh prend possession du navire, dont la cargaison est estimée quinze ou dix-huit cent Inillé francs. Dumont ne céderait pas sa part pour vingt miliciens, et déjà il s'occupe de la manière dont il placera la somme qui doit lui revenir. Pendant qu'il se consulte, un grain s'élève ; la bourrasque devient une tempête ; et le corsaire et sa prise , poussés sur la côte d'An* gleterre, sont forcés de chercher un refuge dans le port de Piymouth , où la prise, i son tour y amarine le corsaire et fait prisonnier l'é-
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quipage. Le pauvre Diunont, cruellement dër sapointé, attendit quatre mois , sur un ponton, un échange de prisonniers où il se trouva compris.
De ré tout "à Paris , moins avancé qu'au moment de son départ , il continua d'y être dupe des coquetteries de la fortune^ qui se plaisait à lui retirer ses faveurs au moment où il croyait les obtenir. Il se maria, et ce fut le plus cruel de ses désapointemens : la mort y mit le comble et le terme, en le surprenant à la suite d'une maladie dont , sur la foi des médecins , il se croyait parfaitement guéri.
Une aussi longue série de contre-tems peut passer pour une véritable infortune. Les désapointemens proprement dits sont les malheurs des gens heureux : ils ont cela de particulier , qu'au lieu de les plaindre , on^st presque tou-^ )ours tenté d'en rire. L'homme qui n'a rien à désirer, et qui s'afflige des petites contrariétés qu'il éprouve , est un personnage véritablement comique, et je suis étonné que le théâtre n'en ait pas encore fait son profit.
D'Etange est le type des caractères de cette espice. Il est né avec une très- grande fortune, que son aïeul a pris la peine de faire , et que son père a considérablement angtiientée : il m}k
LES DÉSAPOINTEHBHS. 255
fahrt plus de quarante ans ; il jouit d'une bonne santé et d'une réputation excellente, dont îl ne faut pas trop rechercher la source. SÎ'I'Mi ajoute à cela qu'^ est doué d'un esprit d'ordre q^ ne lui a jamMs ftt'niis tle voir la fin de soti revenu; qu'il a de plos-im estomac impertur' bable et un cœur froid et sec, on croira pouvoir se dispenser de le plaindre , bien qu'il soit, eneQetjl'heiireux le plus malheureux du monde, grâce anx désapoinlemens auxquels il est sujet, et qu'il supporte plus impatiemment que personne.
D'Ëtangea singulièrement perfectionné les 'dispositions que la nature lui a données pour I9 gourmandise ; et comme sa table est excellente, il mangerait toujours chez lui, s'il ne trouvait son profit à diner souvent chez les autres , après s'être bien assuré , cependant, qu'on ne le traitera pas sans façon. Ce qu'il pardonne le moins, c'est un mauvais dîner ; un de ■es cousins vient d'en faire l'épreuve. D'Etange avait été invité citez ce parent quinxe-jours d'avance , et l'on avait eu soin de le prévenir qu'il trouverait au rendez-vous une carpe du Hliint un quartier de présalé , des truites du lac de CenèYe , et, qni plus e»t ,'iuie aoupe à U tortue.
256 X.ES DÉSAPOINTEHENS.
U vivait depuis qninze jours sur l'espoir d'an si bon repas ; mais une erreur de date dans le billet d'invitalîon fut cause qu'il arriva le lendemain du fcsrin , et j||^t^lfw^lig^ de se coatenlec d'un diiier detfiH^femt il a gardi* trois mois, rancune ^^^^^pn.
Dans les dernièw^fcctions qui viennent de • se faire , d'Etange , en attendant qu'il soit nommé pair, s'était mis en l£le qu'il devait élri; élu ■ Ofuié; non qu'il attachât aucun sens au mot de pairie ou de citoyen ; non qu'il se soîl occupé jamais des droits de la nation, des intérêts de l'Etat, des prérogatives du Ir6ne: mais il craignait , disait-il , de se soustraire aux vœux de son département. Il se rend dans le chef- lieu , donne à diner aux électeurs, et n'obtient que trois votes au dépouillement du scrutin : son ambition désapoinlée en a fait un républicain.
L'expérience de la vie n'est qu'une suite de d'ésapoinlemens. La vérité qiie l'on découvre ne répond jamais à l'idée qu'on s'en était laite avant de la connaître. Quoi! ce n'était que celai est presque toujours la première exclamalion qui échappe à la jeunesse , à la vue d'un objet nouveau. C'est la faute de l'éducation , qui tend il éTciller rîmaginatiaa.avantde Çomer lejuge^
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ment. Je m'éloignerais trop de mon sujet , en cherchant à développer cette idée par des exemples.
li est des désapoîntemens qu^on ne peut ap-^ peler de ce nom qi9 quand on en a passé Tâge. Edmond vient d^iobtettic»'^ de la beauté qu'il adore, un quart-d'heure d entretien secret, qu'il sollicite en vain depuis six mois; la semaine entière qui doit s'écouler suffit à peine au rêve de ses espérances. Le jour tant désiré se lève; tous les obstacles sont prévus , toutes les mesures sont prises :rheure approche; il part, il vole; il a évité pendant la route vingt fâcheux qui s'étaient donné le mot pour retarder son bonheur; il arrive enfin. Comme son cœur palpite ! Comme sa main tremble en soulevant le marteau de la porte ! Elle s'ouvre ; il monte l'escalier quatre à quatre; il entre.... O désapointement cruel ! Un père ,* un oncle , un mari , que sais-je ? est retenu au logis par une incommodité subite; c'est lui qui reçoit le pauvre Alphonse ; iorni l'imagination n'a travaillé , depuis huit jours , qu'à se procurer l'occasion de faire un cent de piquet avec un vieux malade.
De tous les dé$apointemens , le plus funeste
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par ses conséquences, et \e plus comique par ses moyens et par son résultat, c'est celui d'un mauvais mariage , où les deux parties contrac* tantes se sont yolôntairement et mutuellétoient trompées. Rien de plus plâiisant que le lende-^ main d'une pareille noce. Le mati avant passé sur la laideur de sa femme , parce quil côrnp-* tait sur sa fortune ; la fen^me avait passé sur rage et sur les défauts de son lAari, parce qu'elle comptait sur l'éclat d'un rang et d'un nom qui devait rejaillir sur elle : l'un et Tautre avaient cru devoir montrer d'autant plus de confiance, que chacttii en avait également besoin. Le môtnént ie Texplication arrive. L'une ne possède que l'usufruit d'un bien qui apparu tient à dés tiilt^ii isiineurs , lesquels vont bien* tôt cesser de l'être; l!aùtre se targuait d'un titre qu'on lui ^te , et d'ctn floin que malheureusement on lui laisse : tous (Ae'uk s'aperçoivent trop tard de la sottise qb^lis ont ïaite , et letir désapointemeht devient leur punition.
Les désapointeAiens littéraires ont aussi leur côté plaisant. Que de gens ont spéculé sur le succès d'une ode dont le nom dû héros était malheureusement en rime à chaque strophe !
Que de créanciers désapointés après la repré*
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tentation d'une pièce de théâtre dont Tauteur avait assigne le paiement de ses dettes sur le produit de ses droits I
Dans la liste des désapointemens habituels , j'oublierai d'antant moins celui des lecteurs de jonmaiu, que j'ai bien peur, en achevant cet article , d'avoir en Béoe tems' fourni le précepte et l'exemple.
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N® XLVi. — 24 mm 181 5.
N« descendoBt jamais dans cle licbes intrigues ; N'allons pas ans honneurs par de honteuses brifnci.
PiAOM , MétromunU.
De tous les vices inconnas chez les peuples sauvages , l'intrigue est celui dont on peut le moins y soupçonner Texistence. Je possède un vocabulaire polyglotte de presque tous les idiomes des peuplades des deux Amériques , et je n'y trouve pas un seul mot qui puisse , je ne dis pas exprimer , mais seulement donner une idée de celle que nous attachons au mot intri-' gant. Si Ton disait à un habitant des bords du Missouri, en employant une longue périphrase, qu'il existe en Europe une classe nombreuse de gens assez industrieux pour obtenir, par adresse, ce qui ne doit être accordé qu'au talent et au mérite ; qui ont réduit en précepte l'art de trom-
per et de feindre ^ qui spéculent sut la bonne foi des autres , et qui prouvent , contre Taxiome des mathématiciens , que la ligne courbe est la plus courte pour arriver au but qu'ils se propo* sent ; qu'au moyen de cette science de Tintriguey on passe , en peu de tems , de la misère à Topu*. lence, du mépris à la plus haute considération, ef d'un grenier dans un hôtel ; qu'on franchit quel-; quefois, du premier bond, l'intervalle qui sépare lacasernedu quartier-général, elles tréteaux du boulevart de la Comédie-Française ; si l'on disait à cet enfant des bois que l'intrigue apla-;^ njt -toutes les difficultés , rapproche toutes les distances, dispense de tous les titres, ouvre toutes les portes, depuis celle du ^effier de village jusqu'à celle du palais des souverains ; depuis celje de 1^ Athénée jusqu'à celle de l'Insr titut; mon sauvage , émerveillé de semblables prodiges , désirerait , sans doute , qu'onlui communiquât les secrets de l'art qui les opère. Mai$ si l'on ajoutait qu'il faut commencer par vouée sa vie entière aux remords et à la honte ; qu'il faut payer chacun de ces succès par une injusr tice ou par une infamie ; qu'il faut savoir, au besoin , sacrifier sa patrie , sg$ amis , sa far
LES DEUX GHAMPS-DE-MAI
Le savant Joachim Legrand, auquel j'ai emprunté ce récit, voit dans cette assemblée, où le peuple fut admis, une continuation du Champ-*. de-Mai. Pasquier, en remarquant que le tiers y futappeléséparément, et non conjointement avec la noblesse et le clergé , ne partage pas Topinion de Joachim , et ne veut pas même compter cette assemblée au nombre des états-géniraux, dont il recule Tinstitution jusqu'au règne du roi Jean. . • Je laissePhilippe-le-Bel protestant contre Tinterdit de son royaume. Je franchis en un instant rintervalle de^inq siècles , et je me trouve , au 4 juin^ de Tannée 18 15, témoin d'un événement semblable , agrandi de tout l'espace qui le sépare de celui dont je viens de rappeler le souvenir.
Le canon retentit sur toutes les hauteurs nouvellement fortifiées de cette antique capitale , dont la population entière se porté vers ce Champ - de - Mars où se sont fait entendre , il y a vingt-cinq ans , les premiers cris de la liberté. Cette réflexion, que je fais en route, n'est pas exempte d'amertume , en songeant de combien de malheursxes cris ont été le signal ; mais
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une longae et douloureuse expérience ^a mûri notre raison , et nous a trop appris à ne pas confondre le délire révolutionnaire avec la mâle énergie du patriotisme « .
J'arrive dans cette vaste enceinte, et je prends place sur un magnifique amphithéâtre où vingt mille électeurs, accourus de tous les points delà France, viennent, au nom d'un peuple grand, exprimer son vœu pour la liberté et ses craintes pour la patrie.
Je promène mes regards sur cette immense esplanade , que borne de toutes parts la foule des citoyens, où se déploie , au milieu des douze légions delà garde nationale, l'élite d'une armée qui a commandé quinze ans à l'Europe , et qui vient prendre , entre les mains de son chef, l'engagement de mourir s'il le faut pour celte même patrie qu'elle a si long-tems illustrée.
Midi sonne, des salves d'artillerie ont annoncé l'arrivée de Napoléon : il s'avance au milieu des acclamations des soldats. Jamais spectacle jplus imposant n'a captivé l'admiration des Français : jamais d'aussi grandes^ destinées n'ont pesé sur la tête d'un seul homme, et
PROFESSION DE FOI POLITIQUE
Ekiu ! ^uamtus t^ms, ^mimtu* adêst «iris
HomACi, od. XIII, liv. I.
Dicax ! de qvelle tueur lont trempé* le* che- -vatrv et let e<Ttli«n! Diras I q«c (k f«n<r«ilici •*^pr4l«iitl
Tout homme qui a reça, ùû qoi même s^est arroge le droit d^écrire sur les hommes et sur les choses de son tems , doit , en toute circonstance, être prêt à rendre compte de sa conduite et de ses opinions politiques. La fortune dis> pense aux natiom , comme aux individus , les succès et les revers; elle couronne i son gré nos efforts ou trompe nos espérances ; mais elle ne peut rien sur la vérité , sur la justice , dont le tems et la réflexion assurent , t6t ou tard , le triomphe : il est âcheux seulement que ce ne soit presque jamais au profit des contemporains*
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Ua am s'est écoolé depais fÊt Y^i amtimié , sons le niNB de FfWÊC - PÊwitar, Mes Observafions SOT nos maais : daas cette amée , mxr^ quée par me triple époque, et par mu de ces grands désastres doat rbistoice enrichit ses sanglantes^nnales, les moeurs n^ont été qne dies passions , les opinions n^ont été qne des sentimens : celui qni observait les nnes et les antres a dA sonrent les confimdre ; et , plas d'nne fob', des questions de morale se sont présentées dans mes dîscoors sons la (orme de discussions poli^ tiques. Les mêmes principes et Tamonr de la patrie , le sentiment de la dignité nationale , m'ont constamment dirigé : c^est maintenant la seule yérité dont il m'importe de conyadncre mes lecteurs.
11 est pour les nations des désastres si grands^ qu'ils font un moment taire tous les partis. Lcl sentiment qu'ils inspirent ne peut être étranger à aucun Français ; et quels que soient la couleur qu'il adopte , le prince qu'il sert , le gouvernement qu'il désire, la journée de Waterioo.xutSKt^ jamais pour lui qu'un jour de larmes et de deuil. • Je laisse ceux qui âe dévouent exclusivement au seryice et à la fortune d'un homme à
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la destinée duquel ils attachent la leur , s-applaudir des succès de l'étranger , ou s'affliger de la chute de Napoléon : c'çst dans l'intérêt de la France qvie j'ai envisagé, jusqu'ici les souverains jqui l'ont gouvernée ; et le meilleur sera toujours à mes yeux celui qui nous présentera le pltis de chances de bonheur et de liberté, j Après vingt-cinq ans d'une lutte épouvan* table , la patrie , toujours déchirée , toujours trompée dans ses vœux, toujours déçue dans ses ^espérances , n'offre aujourd'hui que des lam-beaux sanglans au vainqueur qui vient l'asservir ou au prince qui vient y régner.
Je n'envie point aux royalistes purs la satis^ faction qu'ils partagent avec nos ennemis ; . je ,ne m'associe pas au désespoir de quelques nar poléonistes qui ne regrettent peut-être dans Jà victoire qu'un instrument du despotisme ; je pleure amèrement sur mon pays ; j'invoque un ordre de choses qui puisse y ramener la paix , seul bien auquel nous puissions désormais prér tendre , puisque l'indépendance d'un grandi Etat a toujours été et sera toujours. inséparable de sa gloire, 1
En politique , des principes S&rmes ne sup-
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posent pas toujours des opinions inyariâbles : celui qui Tcut , ayant tout , le benbeur de son pajs le cherche dans toutes les situations qui se pré«* sentent, et nliësite pas à tourner Tobstade qu'il ne peut franchir. Il n^appartient qu'attf seuls partisans d'une faction d'affecter une yertit inébranlable , et de marcher inyariablement dans la ligne de leurs intérêts priyis , sans rien sacrifier au bien public et k Terapire irrésistible des circonstances. Que ces £BM:tiettx égoïstes de différentes couleurs s'honorent seuls , au^ jourd'hui, du noni de Français, quand les diyers enfans de la France sont presque humiliés de le porter ; qu'ils triomphent également , les uns d'ayoir manqué leur but , les autres de l'ayoir éteint , je persiste à ne yoir en eux que deshommes étrangers aux intérêts de la patrie. Les yraîs Français , au nombre desquels j'ai l'orgueil de me compter , sont ceux qui , tout en admirant ce qu'il y ayait de grand dans- le caractère de Napoléon , formaient depuis dix ans une coalition tacite pour mettre un terme , ou du moins un frein à son ambition eik son desr potisme.
' Les yrais Français sont ceux qui / lorsque la
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force de^ choses précipita du trône celm que la Tictoire y ayait ëlerë , accneilHreHt avec )oie Lonis XVIII , et lui demandèrent noblement ce foe la nation française ayait droit d'attendre de lai, des institutions libérales, ponr lesquelles nous combattons depuis yingt-cinq ans , et dont la conquiéte peut senle mettre un terme à la rétolation. % , dès-lors, tous les par4is se fussent confondus dans la même yolonté , le prince , ap-* pelé par le yo^u national au tr6ne de ses ancêtre» , eûtaccepté ,et non pas octroyé , unecbarte constitutionnelle^ qui l'eût mis dans rhenreuse hnpuissance de céder aux suggestions de ses mi-« nistres et aux absurde» prétentions de ses coir-* tisans. La nation: , heureuse et libre, eût oublié dans le repos cette gloire dont elle .était dé^ chue , ci qu'un souyenir récent lui rendait si pénible.
Qu'est-il arriyé à ces dcDX époques? Napoléon s'est eniyré à la coupe du pouvoir; ses nom-' breux flatteurs , en excitant en lut cette fiiyre d'ambition dont il était dévoré , ont trouvé \€ moyen de le rendre odieux ad sein même de lit victoire , qui n'était plus entre leurs mains* qii!nn instrument de despotisme» Cette pi»s-
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sance monstrueuse et colossale , élevée contre toutes les règles de Téquilibre politique , s'é* croula sur sa base et couvrit la. France de ruines. . La chute de Napoléon , à laquelle TEurope entière applaudit , en rendant aux Français Tespoîr de la liberté , les trouva moins sensibles à. dei revers auxquels la fortune avait la plus grande part. On crut voir dans Tarrivée des Bourbons le terme d'un glorieux esclavage. On se flatta qu'un prince , bon , généreux et spirituel , élevé à récole du malheur, saurait compatir à ceux que nous avions soufferts pendant , sa longue. absence , et qu'il ne réclamait Théritage de Henri IV que comme légataire de se^ vertus. Les courtisans de Louis XVIII se sont empressés de détruire le charme ; les qualités précieuses , les intentions bienfaisantes du monarque, ont été neutralisées par les vues étroites de son ministère , et par les prétentions gothiques de sa cour.
Dès-lors on put craindre une révolution nouvelle. Elle s'opéra sans éprouver le moindre obstacle , et sans coûter une goutte de sangfrançais.
. Bonaparte , à la tête de six cents hommes ,
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s'élança , pour ainsi dire , du rocher de Pilé jd'Ëlbe au château des Tuileries ; les mots ma*^ giques 4^ gloire, et d^ indépendance nationale lui ouvrirent toutes les routes : Farmée le reçut avec enthousiasme ; et la nation, encore une fois séduite par ses promesses , avide de la liberté qu'il lui présentait, oublia l'Empereur , et ne se souvint que du premier consul. Il fut permis de croire. que l'infortune , Texil et lar méditation , avaient opéré en lui un heureux changement , et que Napoléon en paix mettrait désormais sa gloire à faire fleurir la liberté pur ))lique , dont il avait été le plus dangereux ennemi.
Dans cet état de choses , j'ai vu avec désespoir l'Europe entière s'armer de nouveau contre nous; j'ai même eu le tort j. que j'aurai probablement toujours , de désirer, que la victoire restât à nos armes , et dé ni'obstiner à ne voir que des ennemis dans des étrangers armés j sou9 quelque bannière qu'ils se présentassent. Tout inégale que fût la lutte qui nous était. offerte i je ne croyais pourtant pas impossible que. nous en sortissions vainqueurs; je ne comptais pas nos ennemis., je ne voyais que le courage in-r
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TÎncible de nos troopes , et le géaie militaire de leurs cbefe : deaz cent mille Français bien c^hh mandés me semblaient poatoir braver tû>files les forces de l'Enrope.
La )onmée de Waterloo a détmit de ^i nobles illusions- : je laisse le- soin de les carac-> tériser d'une autre manière à ces estimables Français qui se réjouissent de voir les armées de l'Etirope débordées sur la France , et la gloire nationale ensevelie dans les plaines de la Belgique. L'élite de la première armée du monde a péri dans cette funeste journée! J'au** rais voulu que Tbomme extraordinaire qui nous a gouverné quinze ans eût trouvé une mort digne de lui sous le feu des batteries anglaises , et qu'il ne nous eût pas réduits à rougir de le voir finir ses jours datis la prison du roi Jean , e& il est attendu. Quoi qu'il en puisse être de son sort , sa carrière politique est finie , il a cessé pour jamais de régner sur la France ; et son sceptre , qu'il ne tenait que des mains de la Yictoire , s'est brisé avec son épée .
Les suites de la terrible journée du iB juin ^ en amenant des légions d'ennemis sous les mur de la capitale , en plaçant de nouveau l'ôpinioii
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publique sous l'empire k ré$iatible de ta force ^ préparent à la Fraace 4e nourelles destinées , $9X lesquelles il est k craindre que toute la sa-^ ^e$st humaine ne puisse atoir qu'une bien faible inflaence. Dans la situation terrible où nous sommes , i l'aspect des niau:^. où la patrie est en proie , nous ne sommes plus comptables enrers elle que de nos souvenirs et de nos yceux.
Je ne crains pas de rappeler les uns et d'ex-* poser les autres.
Ennemi de l'anarchie et du despotisme , )'ai su me conserver libre sous tous les gouvernemens qui se sont succédé en France depins vingt-cinq ans : je n'ai sollicité , je n'ai voulu ni places , ni grâces , ni faveurs ^ et je pourrais me prévaloir des nombreuses persécutiions dont j,^ai été l'objet. Long-tems compagnon de nos guerriers , j'ai partagé leur» travaux , ei )'ai joui avec enthousiasme de leur gloire : on ne* m'a trouvé dans les rangs d'aucun parti , dans les antichambres d'aucun palais , dans les bun* reaux d'aucun ministre : j'aurais voulu , et tel .a toujours été le sentiment qui a dirigé ma plume , que , sous tel gouvernement que la France eût été placée , elle ne perdit pas k seul
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irait de b rérolBtiaB terrible qa^De a solne , cette liberté , ces imts politiques , q« B^mit et me penreat aroir de garantie solide qoe daas vae coBstitntioii KbrcmeBt consentie et soles* ■ellenent jnrée. An nombre des moyens qni pouvaient oondnire à ce résultat , qnelqne dé-^- Arable qn^il soit , je n'ai point k me reprocher d^aToir arrêté nn moment ma pensée snr la guerre civile , encore moins sur les snccàs de$ armes étrangères : Tbonneiir d'une nation passe avant sa liberté même .
' Auioord'buifqa'il est k craindre que la France ne pubse de long-tems aspirer k la gloire mili^ taire , ]e me borne k former des vœux pour son bonheur, s'il est possible que l'un puisse aller sans l'autre.
• Pour atteindre ce but , nous avons besoin d'oublier dans la paix , sous le règne d'un mor narque populaire, que la .France , pendant quinze ans, a dicté des lois à l'Europe, et qu'en quinze mois l'étranger a deux fois envahi notre capitale ; nous avons besoin d'oublier que des factions cruelles ont déchiré la patrie; nous avons besoin de nous convaincre tous que le
inonarque , appelé ^ régner sur nous , à la suite
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àe tant d'orages , doit être investi de toute la confiance de la nation , et que cette confiance réciproque ne peut être le résultat que de mutuels sacrifices. Ce n'est pas une restauration , c^est une régénération qu'il nous faut ; c'est un pacte social inviolable , qui unisse à iamais le peuple et le souverain, qui garantisse leurs intérêts et leurs droits , à l'abri duquel puissent Beurir à-la-fois l'autorité royale et la liberté publique.
Tels sont mes vœ ux ; que ne puis-)e dire mes esp érances !
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Accoutrement (1*) des Anglaises. 53, i.
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Orientaux. 97, i. — Vigîers^ etc. 100, 102^ I. Banderolles ( des milliers de ) . 100 , 102 , i . Barbezieux ( pâté de ) . 293 , l.
J9tf/7aj ( Alphonse de. ). 42, ; I., Barrière ( un commis de. ) . 33 , i .
BeaupilU^rs sous Louis XV. 253 , i.
Beccaria ; cité. 204 » i* Bergerette ( une ) . i5 , i .
Bernard ( procureur ). 170, i.
Bibliothèque de Racine. i58 ^ i.
Bienséances ( le respect des ). 287, i.
Bignon ( la sœur ) supérieure ^ei sœurs de la Charité*'
Biron (mot de). i49« i*
Bobèche ( les parades de ) . iao,,.i. . *
Boiicau. Son talent pour la flatterie . i45 , i .
3l2 TABLE ALPHABETIQUE
Bonaparte, Son goût pour la flatterie. i58 , i.
Bonheur {yt, ) public. 95 , i.
Bonhomie ( air de ) t , s. i .
Bordeaux . La diligence de . . — Un chanoine de . a&4t <«
-^ Insurrection de. a85 , 336 , i.
Boxeurs ( les ) à Paris. Attitude d*un. 148, 272 , i. Branle-bas ( terme de marine.) 5,1.
B races gens ( famille de ) . 18 , i . ' Brémoat ( la marquise de ) . 3o4 y i • Bretons ( politique des vieux } . 147» l • Briel ( baigneur ) . 98 , i .
Brochures (les) ; leur immense quantité. i45, i. Broglie{^, de). 333, i.
Brouiîleries de famille .17^,1.
Bureau ( le ) des Nourrices. Sujet du N» XVI , 188 , i. Bussi-Rabutin ( les Mémoires de ) . 10b , i . Boucher ( les dessins de ). i45 , i .
Bruit confus . aa3 , 11 .
Bupette de nuit . a3 , 11 .
Battus ( les j paient souvent l'amende. 60 , 11. Barbeyrac, (Jean ) ; cité. 97, H* Biographie ( nouvelle ) . 106 , ii .
Bourguemestre ( la gravité d*un ) . aâi , 11.
Cadiere ( le curé de la ) . 3 , i .
Cadix ( les prisons de ) . a83 > l .
Capucines ( remplacement des ) ,. 347i I • Campagne ( plan de ) 88 , i .
DES MATIÈRES. / 3l3
Calcul sur la yie. 78 » i.
£W//9/, peintre en caricatures ; sa réputation , ses succès.
110, Caractère ( altération du ) national. 5i , i. Calembourgs ( traiter les questions les plus graves en).
Caricatures (les ). Sujet du N» IX. 107. , Etymologie de
ce mot. 107. Invention. 108. Progrès 109 , i. Carte ( la ) d*une auberge. 297 , i .
Catastrophe déplorable. 3ao , i.
Cathédrale ( les issues de la ) . 3o , i .
Caton à Utique. 79 , i.
Cause ( la ) du Roi. 66. Manière de la servir. 67 , i. Cideron ( le jnarqub de ); ses talens, ses qualités.
Cerçantes ( sa triste (In ). 159, i> Chabert ( M. de ) ; cité. 5. , i.
Chanoine ( portrait d'un ). 3o8 , l.
Chapelle ( le faubourg de la ). 19 , i.
Chapitre ( la Maîtrise du
Chartrain ( le pays). 271 , i.
Charte (la) constitutionnelle. 34o, l.
Chateaubriand ( M. de ) ; cité, 337 , i.
Chaumont ( la butte de Saint-). 228 , i. Cheçal {\e ) de bronze. 3i ,1.
Childebert. a5, i. ^
Chimie ( la ) ; ses progrès. io4 y i* Chose ( tirer parti de sa ). 44> ^ • Chroniques ( vieilles ). i4 , l.
Chemins ( gentilshommes de grands ). 27$ , I. Cicéron ; son opinion sur le suicide. 73 , i. Clénord ( M. ) ; son ton et ses manières. 39. i.
II. l
3l4 TABLE ALPHABETIQUE
Cocarde ( la ) tricolore. 3i. Blanche 33a, i.
Commûdort: ( services et prétentîoiu d*iui vieum ). 68 , ù
Colomb ( JChristophe ) i5i , i.
Colonne ( la ) d'Austterlîti. 34; , l>
Concert ( un mélodieux ) 33 , i.
Conditions ^oMv T^m^w un emploi, ^ly i.
Correspondance de Geoflroj. i33 , i.
Courriers ( les ) anglais. i46, i.
Couperis ( salon de i5o ). 19 , i.
Coulange ( M. de ) , ancien conseiller. 343, i.
Coryphée ( le ) des mendians. aig, i.
Comédienne de province . 270 , 1 .
Couriisiana. Sujet du No XIX. 337 , i.
Courtisans ; leur franchise, a^'i. d*AIexandre , de Phi*
lippe . a4^ » I • Cousiou ( chefs-d'œuvre de ). a47 » '• Cousins ( les deux ). Sujet du N» XXIIT. 3a4y !• Convenances ( Fart des ) . 399^, t.
Créùilhn (le fils). Son s<!ntiment sur les Parisîeni. a63, i. Crise ( singulière ). 64 , 1.
Croisades ( le tems des ). aa4 » i*
Champs- de- âlai ( lesdeux'). Sujeidu N<^XLV. a84 II. Courber { manière de se). 7 , il.
Charlemagne ( poème d<e ). i« , IT.
Canon ( le bruit du ). 11, 11.
Cousins ( les ) 17, 11.
Chasseur ( un ) galonné. 18, u.
Comtesse de hasard, ao , ib Cape éclairée. a3 . 11.
Charte {,\2,) en ftmillè. Sujet du N« XXrX> 27 , u. £!0OT^ ( feire uni) dans sa maison^ 3^, ii.
Circonstances ( •'acconmedep aux ) 37 . ir.
DES MATIÈRES, 3l5
Conquis ( être en pays ). Sg , ii.
Comte ( M. le physicien ) ; cite'. 4 i 49i il«^
Calmet ( dom ) ; cité. îfo , ii.
Cabaleur des théâtres. 63 , ii.
Cauchemar ( le ), Sujet du No XX^XIL 66 1 U.
Cardan ( Jérôme ) ; cité. 67. 11.
Candidat p rotégé. 86 ,. u.
Cabarets des halles. i4o , 11.
Chapelle { la )du Hoi. 161 , 11.
Cousin{ le ) et la Cousiine. Sujet dut No XXXV. iiS. u.
Danube ( les rives du ). i36, i«
/>^/^/j ( Mm« ) ; citée 876 , i.
Débat ( conjugal ). 196 . I.
Delille ( Tabbé ) . Vente de la traduction des Giof'*
giçues, 160, I.
Démoniaques ( espèce de ). 187 , l.
Dépôt sacré . 193 , i.
Déraison { le privilège de la ) . 173 , L Denain ( la victoire de ). a49> l»
Descourtils ( M. ). Son caractère , son adresse^ 169, |. Deçiner ( on peut ) au co&tunie la profession d*uB Ejh*
pagnol. 85 , I.
Dénouement ( preuves de ). 3a , i.
Dévotions ( faire ses ). 298 , i.
Deux Frères ( les ) . Sujet du N» XXII. 3a4 , i. Diderot. Anecdotes sur cet académicien . ^56 , 1. Diligence ( rintérjcur d'une ). 265 , l.
Dime ( suppres^Ën de la ). 369 , i.
3i6 TABLE ALPHABETIQUE
DUciplime ( milîtaire ) élablk dans les Ijcécs. 229, 1. Distimguécs ( dcmaiider VwamàmL arec des BBanîères ).
ai9,i.
Dormer ( M. ) banquier. 3o5 , i.
Drapeam ( le ) blanc 3i5 , i.
D rôtis- fémmis ^ les ) 3^ , i.
Dmàoù ( le ministre ) ; ses flattenrs. aSi , I. Dmàticoari ( les dessins de ). i ta, i.
Dmiaùsom ( M. ) , soos-cbefde bureau. 37 , i. Dmchesse ( portrait d'one ) a^o, l.
Duchs \ dté. aSo, I.
Dagommier ( le général ). 3^3 » I.
Dmmomrier ( le général ). 3aOg^ DuienUr ( M. ) . Son caractère. 38, i.
DifféreBce d^une année à une autre. 2. it.
Dmssaulx; son livre sur les jeux. 100 , il.
Drapeam ( le ) tricolore. i6a , il Bbnc. 370 , 11. Démenagemiens ( les ). Sujet du No XLil. S07 , 11. Déméaageri^ Tennui de ). 209 , il.
DesiructioB ( œurrcde ). a 18, il.
Domicile ( un ) de nouvelle espèce. aa4 » U- Désapointemens ( les ). Sujet du N» XLV. 248 , If. Délire ( le ) révolutionnaire. 393 , II.
Dupes ( les). Sujet du N<> XLV IL 37a, 11.
Droits ( les ) politiques. 3o4i U.
Eaux ( minérales ). Usage qu*en faisaient les Romains.
to3, I.
Echantillon ( Pa ris offre un ) de tous kl peuples. 86 , i .
DES MATIÈRES. 3l7
BfficacHé des bains de Tivoli. io4) i* r
Eclaireur ( marcher en ). 282 , i.
Emeutes populaires ( le quartier-général des ). 829 , i.
Emile ( r ) ; influence de ce livre. 199 , i.
Enchère ( mettre Thonneur 3t 1* ). 46 , !•
Encouragement ( la société d* ). a3i, i.
En/ans les plus chers au cœur du Roi. a i , I.
En/ers ( la grande porte des ) . i4x > i*
Engagemens ( nouveau moyen de faire face à ses ).
Entrée du Roi. Sujet duN» II. i3,L Egyptiens ( les } ; leur police. 3i5, l.
Epargne ( le trésorier de 1* ). 244» !• Erreurs ( émulation d' ). 3a6 , i.
Espérance ( 1* ). Quelle est sa valeur. 78, l. Escalier ( le grand ). Sujet du N« V. 60 , l. iSjr;^^// prophétique. 3i8,L
Etabjissemcns relatifs aux hospices. 2o5 et 217 , t. Etat ( probité d* ). — Suppression d*. 45 , 209 , l. Etiquette ( Fennui de T ). — Altération de W 288,
Evénement \e moins probable. 277 , i.
Eunuques ( le chef des ) . a4o , i.
Exceptions aux règles générales. 200 , l.
Exil { après vingt ans d'). 23, 34, i.
Expériences physiologiques. 212,1.
Expressions ( angéliques ). 3o , I.
Etats de S lois ( la tragédie des). 10, 11.
Entrée ^i sortie. i3. 11.
Empire {V ) d'une femme. 3a , il.
Escamotage ( tours d' ). 47 , il.
Eloquence ( F ) de Tinlérêt personnel . 54 • li.
3l8 TABLE ALPHAfiériQUE
En f repreneur {un ) de chutes dramatiques 63, il.
Etrangers ( le (Cercle des ). loa , io3 , II.
Egfise ( rint.'rieur d'une ). Sujet du N« XXX'MI.
Empereur ( le retour de V). i5a,ll.
Esculapc ( le favori d* ). 217, li.
Epimènide ( un nouvel ). 284, II. Esplanade immense. 298 , 11.
Facttlié { la }en corps. x83, i.
Famille ( papiers de ). — Diner en. S, 65 , i.
Fatuité ( fa ). Ses effets. 190, i.
Fautes ( le souvenir de ses ). ao , I.
Fénélon / cité. 253 , i.
Fête ( la ) et le lendemain. Sujet du N» XIV. ^67 , l.
Fête ( une ) de famille . 177 , i.
Ferme g4?nerale ( la ).92 , i.
Fermentation ( un reste de ). gS , I.
Feuilletons ( le patriarche des ). i3o, i.
Fièi^re pamphlétaire ( terrible ). i83 , 3iiy i.
Figure humaine ( un tonneau à }. 270, l.
Flatteries ( trois espèces de }. -é-u, s.
Fontcneile; cité. 129,1; 4^. ii.
Force ( transfèrement à la ) , 819, 1 .
Fortunes ( bonnes ) , 98 , 1. ;
France ( cérémonial de ). — Le^k<»BheuF de h. 18,
FranC' parler ( avoir son ). 9 > i.
Franc^ParUur, ( le surnom de )• 9 > i.
Frédéric (le gvand). &0a .mépris -pour les courtisans.
Fréminville ( M. )• ^01^ ton , ses habitudes, etc. 4^ > l* Fructidor (révolution du i8). 33o, i.
Fenêtre (regarder par la), a, -H.
France (situation delà). , 5, II.
Folies (la carrière des). 18 , il.
Fiacre (cocher de) . 55 , 11.
Figures (l'expression des ). gS , 11 .
Fabriques ( les ) des églises. i4â , II.
Favoris [^ des): ministériels. i53, ii.
Foyer ( le ) de la Comédie-Française. 180 , II. foyers ( les) des Théâtres. Sujet du.N« JCL. 17Ô, ii.
Gaillochot ( Thérèse ). Sou ton , ses manières. 207 1.
Garde ( les grenadiers de la vieille ). ai , i.
Gaston , frère de Louis XIII. 339 , i.
Généalogique ( pièce ). — Arbre. 3oo, 3i3 , I»
Général ( le plus grand ). 3oo , i.
Génie ( Thomme de ). 91 , i.
Gens de lettres (des). 91 , i.
Giroud\hi^at\kvY 359, i.
Gloire ( la récompense de la ). 20, i.
Godefroy ( ouvrage de ). 34o , i.
Gouvernement ( le ) consulaire. 11 , i.
Grâces ( le protégé des ) , i4 , i.
Grammont ( le duc de ) , courtisan. 246 , i.
Grégoire XI ^ page aS, i.
Grégoire (de Tours). 100, i.
320 TABLE ALPHABETIQUE
Grecs (Pesprit des ) sur la mendicité. si5 , i. Gressei (maxime de ). 26a , ,l.
Crille ( Nicolas) ; cilë. agS , i.
Gueuserie ( les pandectes de la }. a 13 , 1.
Gui'chi ^ peintre en caricatures, iio, i.
<?z//' de chêne , fête des Gaulois. aaS, i.
Guibcrt ( voyage en Prusse de M. de ). i43 , i. • Guillaume (M»ne). laS, i.
Grimoire ( mots de ). a , il.
Grange-Batelière ( l'hôtel ). i5 , II.
^^//^^/'Ar^OT^T/f/ constitutionnel, 28, 29, ii. Grecs (des) d'une nouvelle espèce, 102 , ir.
Gourmandise ( disposition pour la ). 255, il. Gothiques ( dés prétentions ). 3oo , 11.
Habit ( retourner son ). i38, i.
Habitudes {les) de TEurope. 89, I.
Helçétiens (les) . Leur hospitalité. 11 , i.
Hamilton ( Milady Mary) ; citée. 147 , i.
Henri IV ( le petit-fils de). — La statue de. 17 , 33, 1.
Herminie. Son portrait, ses goûts. 75,1.
Hermoniens ( la race des ). Ses droits et privilèges.
Hetman ( T ) des Cosaques. 80 , I.
Hier et aujourd'hui. 64, 1.
Heures ( les ) de Paris. Sujet du N*» XXL 290 , i. Histoire ( la meilleure ) sur la révolution. i52 , i. Histoire du Franc- Parleur. Sujet du N« I*'.- 1 , i. Historiographe ( brevet d' ). 249 , i.
ilochstedi ( la défaite d' ) i^g» i.
Hommes (les ) de cœur, d*esprit. i3i,i.
Honnête homme* Ce qu'on.entend par cette qualité. 43.1.
Hôpital ( le genre humain est un vaste ). iSi , i«
Hopice ( r ) des Enfans-Trouyés. Sujet du N» XXV.
Humour ( dose raisonnable d'). 146, l.
Histoire ( P } entière des Mœurs. 53 , il.
Halles ( origine de la construction des ). Leurs mœurs,
leurs usages. i3i , ii.
Habitation ( nouvelle ). an , II.
Homme ( la dignité de 1* ). a32 , 11 .
Huissier { un ) au Châtelet 264 , il.
Homme de paille. a65 , 11.
Habit ( changer d* ). a8o ^li.
Hàtel{V) d'Angleterre. Sujet du N» XXVIII. 14, 16, 11.
Iman ( le grand ) dignitaire de Bagdad. a38 , i.
Image burlesque, ii3 , l.
Incohérence dans les manières. 91 ^ i.
Incroyables ( costume des). ii4 1 !•
Incurable ( mal ). i84y !•
Indécision des mœurs actuelles. Sujet du N» VIL
Indes ( les ) occidentales. 297 , i.
Indre-et-Loire ( les journaux d* ). 289, i.
Innovations ( de quelques ). aa^," i.
Infanticide ( le crime d* ). ao4 , i.
Ingratilade ( leçon d' ) . 201 , i.
322 TABLE A'LÏ>fiABÉTlQUE
Institut ( Torganisation de P ). 227 , i.
Institutions sodales. Examen de quelques-unes, âoi, i.
Idées politiques ( les } de certains hommes. 4 >n.
Immortatité ( le dogme de T ). 43y*ll.
Inconséquence dans tes mœurs. Sujet du N^ XlltV.
a34 • II* Infortune { une véritible ). a54i II* Intrigans ( les ). Sujet du W^ XI?VI. i^\ , U.
Jardin ( le ) turc. Sujet du N» X. 118, r.
Jaucourl ( le chevalier de ). i4 » l*
Jeunesse ( les avantages de la ). ao5 ,1.
Joconde (Topera d« ). 3o6 , i.
Jongleurs ( espèce de ). ai8, i.
Journaliste ( les oreilles d*iin ). i38, l.
Jugement de Dieu ( en appeler au ). 324) 1.
Jurine ^ co 'propriétaire des bains de Tivoli. xo6, r.
Jury ( rinstitution du ]. 337 , i.
Journaux ( le meilleur des }. la» li.
Justice ( grand acte de ). 65 , 11.
Jeux ( création de Tadministratioi^des ). xoq , -u.
Kiosque , éclairé en verres de couleur. ia3 ^ l
B^S MATIERES. iSsS
Lêttaire ( la colonne ) à Rome. 354 » i .
La Bruyère ; cité. 1 79,. i ; 1 4.1 , il.
Lance ( prouver son droit par un coup de)..aa4 » ^
Laroche^Àymon ; cité. 24 7 > '•
Léman ( le département du )..ao3 » i.
Z^ Nàfre^ quelc|uefjis courtisan. 247» l.
L'efires ('es). On peut les calomnier. x55, 1.
Léon. X. Son goût pour les .beaux-arts. i56 , l.
Léçis ( le dur de ). 106 , .1.
'Ligue ( procession de la }. — Après la destruction de la.
zo9,3ia,i.
Locations ( la salle des) , ou bureau des Nourrices.
Longuerue ; cité. a44 > '*
Louis XV y Louis XVi, Leur caractère. 254» a57, 1.
Londres, 378 , i.
Louvois. Anecdote sur ce ministre. 3471 i.
Lucile ( l'opéra de ). 309, i.
Lussan ( le marquis de ). i53 ., i.
Lui zen ( la bat^ifle de )'. 345 , i.
Liçrée (cbanger de ). 7, il,
Léon; son'histoire. 106, 107, II.
Lieux ( l'état des). 316 , 11.
JJçueur ( la ) de l'ouvrier. 333 ,11,
Legrand ( Joachîm ) ; cité. 293 , il.
324 TABLE Alphabétique
Mansard (flatterie de). a47» i*
Maison foulante. — Hérédîtaîre. a65 , 807, i.
Maladie ( certaine ) des Français. 276 , i.
Marai ( les flatteurs de ). a6o , i^
Maîtresse femme. 37 > i.
Marais ( les patriarches du ). 122 , i.
Mariage des gens de lettres. 166 ^ i.
Marmontel ( les enfans de ). i65 ^ i.
Martinet ( la boutique du libraire ). 1 14 , l.
Maternel {soMvce de l'amour). 352 , 1.
Maternité ( les prérogatives de la). 199 , i.
Magasin de layettes d^enfans. 358 , l.
Masse ( grosse ). 267, i.
Mascarade ( explication d*une singulié^re ). 241 f u
#A7^r/V/( peinture des Mœurs de ). 84 y I.
Madragues (les). 93, i.
Mateppa» Anecdote sur ce Page. 79 y ,1.
Mélodrame {\t) 120,1. ^
Meillonas ( M. de ) , ancien major. 3oa^ i.
Mémoires d*un laquais. Sujet du N» XXVI. 364 , l.
Msndians (les). Sujet du No XVII. — 211.— t Leur confrérie , leur livrée , leur code. — Du peuple , des cbsses supérieures et de distinction. — Métier des. 212, 2i4)^I.
Mendier, DiiTérentes acceptions de ce mot. 2i3 , i. ,
Mérinos ( importation des ). 232 , i.
Messager d'Etat. 66 , i.
Messagère ( une jeune ). 191 , x.
Messe ( la ) du Roi. 3oi , |.
If oSiVifé àe scniimens, 198 , i.
Mœurs ( petit tableau de ). Bourgeoises. 119, 168 , i»
Mode remarquable.' — : Les attaques de la. 35 , 101 , i .
Molière ( les farces de ) 107, i.
Monneron ( M. de ). 10 , i.
Monument défectueux. 64 y i •
Montesquieu; cité. 129, i.
Montaigne ; cité, 179, i.
Mont ans ier ; son éloge. 254 > ' •
Morceau final . 96 ^ i .
Morts (dialogue des ). Sujet du N^- XI. 1^9, i.
Moussinot ( M. et Mad.).Leur caractère , leur ton, etc.
Moscowa (les rives de la ). i36, l.
Mouvement extraordinaire^ 6a , i. .
Morçai ( le comte de ) . a2i , i .
Moti-Littah , jeune prince de Bagdad. 237, i. Musique italienne. — Uninàitre de. 4o , 23i , l.
( Conservatoire de ) . 283 , i .
Marchand (un) de laines. 3, ii.
Monnaie d*un nouveau genre . 9 , 11 .
Morangere ( M. de la ) . Ses habitudes. 17, 18 , II. .
Montegre ( M. de ) ; cité. 48, il.
Matinée (la) d'un commissaire . Sujet du N^ XXX).
53 , II, Maisons ( les ) de jeu. Sujet du N<»'XXXIV. g4 > n. Étafînée (une ) à la Halle. Sujet du No XXXVI.
i3o , il.
Marchés { différentes espèces de .) . 1 36, il . jlftf/^iy/7//Vr ( le ) d'une paroisse . i44)li« Météore ( un nouveau ) . ,i35 , 11 .
326 TABLE ALPHABETIQUE
Modes (Poracle des ). igS, ii.
Mariage ( un maurais ) . a58 , il.
Naissance (le prestige de la ) . 33a , l.
Natation ( récole de ) . io3 , r.
Noir ( un homme en habît } . 291 , l.
Nourrices (le bureau des). 303 , i.
Nourrir ( sur place ) . ao8 ,1.
Notre-Dame (fondation de Fëglise ) a5, i.
Nojron ( rëvéque de ) ; cite'. 349» l.
Nesle ( rhôtel de ) . 97, !!•
Nuit ( une ) de Paris. Sujet du N» XLIII , 239, 11
Ohserper ( la prétention d' ) . 387, i .
Œii"tie^Bafu/{ l'origine de P ) . Sa diescription . ^48 1 1.
Officieux ( les ) . 169 , i .
Oiseau ( ^iffure à T } royal . 90 , l .
Ondées ( les bains d* ) . xo5 , l.
^yv///(rj (les) des. grands. 343,1.
Oublier ( le tort de ne.^ien ) .— Son pays. 30 ^ 184 1 1«
Ombres (les) d'un tableau. 7» II«
Ouvrages remarquables. 9 , il.
Opinion ( expression de V ) publique. i58 , II. . . . .
Orénoque ( les sauvages de 1' ).. 345 1 II.
Orages ( les } politiques. a84i H*
Pabîo (don) de la Torreda. 84, l.
Paix (la) rétablie. 374, i. «
Palais-Royal ( quelques détails sur le). i49> !•
Pamphlets politiques. iiS, i.
Panier (faire danser l'anse du). 4^ > i*
Paris (coup-d'œil sur). Sujet du N© IV.— Prise de.
Parisiens (les)^ — manière de juger des. 55 , l. Parleur ( grand). 4> » i* Pathologie morale. Sujet du N« XV. 178, 1.
Pays ( être de son ). 49 > ^' Palpitation; maladie re'gnante. 186^ l.
Parade ( la ). i :» i , i.
Parlement ( le ) britannique. i47) !• Parodie (la) comparée à la caricature. 109, 1. PascalÇles pensées de*). i44> *• Péricles, i52, i.
Pétition curieuse. 68 , i.
Perrin-Dandin, i85, l.
Perruque à la brigadière. 90 ,1.
Peuples (la félicité des), aga, i.
Philippe-le-Bel, a5 , I.
Philippîques en vers et en caricatures. 1 1 1 1 X.. Pichegru» Son prétendu suicide. ii5 ,. i.
Pilotin ( la place de ). 5 , i.
/%^ (l'ancien ). 93 , I.
Platon \ cité. aiG, i.
Politique (la) des Anglais. 276 , 1.
328 TABLE ALPHAIBETIQUE
Pomme éfOr ( Pauberge de la). aS? , i.
Polenta, Cubine italienne. '89 , i.
Ponton (à bord d'un ). 278, i.
Ponceau ( la fontaine du ). i3 » i*
Ponl des Arts (le ). 3o4 » i.
Postdam (les petits soupers de). 343 , i.
Pour et contre. Sujet du N® XVIII. aaa , i.
Préséance (la) dans une procession. ^7, i.
Projet renversé. gS , I.
Propriété (de la) littéraire. Sujet du N« XIII. i54 , 1.
Protections (avantage des), i^y*..
Promenade (la ) au Palais-Royal. 116, i.
Prusse (la campagne de). 35i , i.
Pugilat (le) britannique. 147 > i'
Pyramidales (ruches). a34y l.
Préjugés (les) gothiques. 249> l^*
Perspective brillante. aSo ^ 11.
profession de foi politique. Sujet du N^ XLIX. 295 , I.
Propos (les) de table. Sujet du N» XXIX. i63, 11.
Politesse provinciale. 19 , II.
Préjugés ( provision de vieux ) . 3a, 11.
Père constitutionnel. 34 1 n*
Pincettes (chercher des idées à coups de). 4*) !'•
Perdre ( moyen de ) son tems. 80 , 11.
Potier y Facteur des farces. 89 , il.
Pimentely aventurier italien; cité. 99, II.
Poupart (Tabbé). Son histoire. 148 1 ii.
Plutarçue; cité. 164, il.
Peuple (le bon). 17a, il.
Pas (mettre au). 174, n.
Parterre ( les arrêts du ). 181 ^ II.
Politique ( la ) de5 femmes. 192 1 11.
Pacte conjugal. igS , it.
Portière ( les manières d'une). ai3y ii.
Promenade mystérieuse, aag , ii.
Passons (détrousser les), a 46, 11.
Quiberon (expédition). SiG, i.
Quinault (les prologues de). 249> i< Quotibets (des) grivois. i35, 11.
JRappet {\i). i3 , I.
Raçioli, Cuisine italienne. 89 , l.
Recherches curieuses, i4) l*
Régent (le). i5G, a.So, i.
Répondons (des ). 206, i.
Respect (le). 21 ,1.
Restauration ( la ) du trône. aB^ i,
Retraite (pension de ). 182, j.
Réçe (singulier). 61 , i.
Révélations importantes. 828 , 334 > '•
Réçerbères (les). 267 , I.
RéçoluUon (quelques effets de la). 2a6, 3io. i.
Ryer (du ) racadémicieù. iSg , i.
Robes à queue , sans queue , courtes , etc. 90 , i.
Rodomontades chevaleresques. 333, i.
Romains (le dernier des). 35 , i.
Romans historiques. 366 , i.
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Rotrouy maître de Corneille. iSg, i.
Roués (les) sousfe Régent. a5i , i.
Routes (les) du Simplon et dir Mont-C^nis. B8 ,1.
Russie ( la campagne de ). — -Les déseHs de la. -A'h
Rus tan ( le mameluck ). 384^ i« Reçue de Tan 1814. Sujet du No XXVII. i , n.
Régler ( nouvelle manière de) ses comptes. 21 , il. Revenons ( maisons habitée par des). 44 > i^* i2^^/0/7yir^ ( nouvelle figure de). 116, i30) n. Rahoni, grosse), i4o, ii. Roman (le) bourgeois; ouvrage cité. 146, il.
Rapprochement (moyens de). 164,11.
Rrpas (le) du soir, 166, 11.
Résolution ) le résultat de la ). .lyS , 11.
Représentation (les jours de première ). 18 1 , il. Retour de TEmpereur. Sujet du No XXXVJII. i5aL, il.
Sedaine ( la veuve de ). i65 , i.
Séduction (la) du cœur, 191 , I.
Seigneurs ( les magnifiques ). 1 1 , I.
Sentimens ( des ) violens. 19$ , l.
Senteur (des jets d*eau de ). 25 , i.
Sésanne ( M. de ). 348, l.
Signification (la) de certains mots , 2i3 , l.
Soldats (un séminaire de ). 228 , i.
Solennités (deux grandes) ehes M. Mousshioty ^68, i.
i$ÎE7/nmi9r^f///^ (libraire ). <i 59 , i.
Sous 'Organiste (le) de Notre-Dame. 28 , i.
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SoUidieur (le rôle de ). fdi , i.
Souçenirs de M. de Clënord. r44) X* Statue ( la ) de Saint Vincent de Paule. 357 , l. Stofflel ^ gene'ral vende'en. 34a y i.
Suicide ( le ). Sujet du N» VI. 71 , i. ( Définition du ) : — Maximes de Sénèqne sur. Il est quelquefois une manie. 8a, 83, i.
Su m ça u ce ( la ) . aSi , i.
Succession (manière d*ouvTtrsa). ao, II. Séminaire ( l'esprit du ) .86, 87 , II.
Séductions (la plus dangereuse des } . 107 , 11. Saliçue ( la loi ) dans le- royaume des Halles. 134, M- Sultan ( un ) d*un nouveau genre. 137, il.
Souveraineté (la) nationale. 171, u.
Soupers ( les ) du grand monde. 181 , i.
Spectacles ( la police des). 186, 11.
Souffre-douleurs (un). 237, a49» W* Sardam (un armateur de ). a5a, II.
Sornajr (le chevalier de ) ; cité. 376, II.
Séductions ( un enchaînement de ). a83 , 11.
Souper ( un ) de Femmes. Sujet du N» XLI. 191 , 11.
Tableau imposant , 269 , I .
Tablettes ( les ) d'un homme de ge'nîe , i44' » i*
Tablettes d'un homme du monde . Sujet du N^ XII
Tage ( sur les bords du ) . a83 , i.
Talent ( le ) d'un propriétaire . 44 > i • Talent et probité . Sujet du No .III. 35 , 1.
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Tapis (maison dëcnrce de ). 19, i.
TMnf{\^ ) des succès dramatiques. i34 9 1>
Tapisserie ( la porte d'une ). 99$ , i.
Tewtple (promenade aux boulevarts du). ii8y i.
Tems ( manière de passer le ) 3i , i.
Temtaiès , dieu des Gaulois , aa3 , i.
Théâtre improvise. 171,1.
Thêophrasie ; cité. 179 , l.
Tou ( le suprême bon ) . 1 14 9 1-
Tourbillon ( le ) révolutionnaire. 3ii , i.
Tours ( la route de ). — Ancienneté de. a8S, 293 , i.
Turquie ( de quelques lois de la }. 198, 1.
Tuteur ( un ) inâdele. 38 , 1 .
Thermomètre ( le ) de la prospérité publique. 8,11.
Titres ( à^s ) retrouvés . 69 . ix.
Table ( un bout de ). 1 13 . 11.
Tems ( rigoureux ) . 168 , 11.
Tracasseries (les) domestiques. 207 , ii.
Tribulations ( les ) de toutes les lieures, ao8 ,11.
Tableau ( triste )• ^19 > 11.
Traçailler une boutique . a3i , ii.
Vnipersiié (de F). 229, i.
Utilité ( une grande ) en termes de coulisses. 284 1 i-
Ulysse ( tragédie d*). 10, 11.
Vaccine ( le comité de ). 23 1 , i.
VMès ( Louis de ) , dté ; ai2 , i<
DES MATIÈRSS. 333
yûUecA Wtuïenani-^énéral f 34i , i.
Vaniié (la). Ses inconvéniens. 177,1,
Vareuil ^ mendiant d'un nouveau genre. 230, i.
Vase grec ( peinture d'un), 108, 1.
Vapeurs ( bains de ) . io5 , i.
Vatel; cause singulière de sa mort . 80 , i.
Verther {\e, livre de ) ; ce qu*on doit en penser. 7$, 1.
Vertèbres ( la flexibilité des ). ai3, l.
Vertugadin ( robe à la ). 90 , i.
Vertus ( les chances des ). 38 . x.
Victor ; ses liaisons avec Herminic. 76 , 1.
Viltageoise ( une petite ) ; son portrait. 2o5 , i.
Vitteroi ( le maréchal de ) ; cause de sa faveur , malgré
ses défaites. 247 , i* Vincent de- Paule, fondateur des Enfans- Trouvés
354} <• ^/>?r/ ( Léonard de), peintre. 107, l.
Vœux des moines. 217 , i.
Voleurs , sous Henri IV. — Paris était une caverne de.
Voyage de Sterne de Paris à Saint - Cloud. — Apprêts
d'un. 143, 263, I. Voyage ( un ) en diligence. Sujet duN^ XX. 262 , i. Voyageurs malencontreux. 272 , i.
Ventriloque ( le). Sujet du N© XXX. 4i , il.
Vendeurs ( les ) de paroles. 54 , il.
Visites (les ) du matin. Sujet du N» XXXIII. 79, 11. Vermont ( M™» de ) ; citée. Son caractère. 82 , 83 , 11 . Vapeurs ( la découverte à^i)* 91 , II.
Vertu ( une ) inébranlable. 298 , 11 .
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JVashinfiom (la conduite des Anglaise ),^'j^^ i. JVaux-llaU ( la dernière fête du )» i5o , i.
Weissembourg (la prise des lignes de ). 3i6y I. Waterloo ( la journée de ). 296 , 11 .
^.Zatre (un nouveau titre de ) .289 , i.
Zumbo ; ses sculptures en cire coloriée. i5i , !•
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Extrait du Catalogue des Lwres de fonds qui se troui>ent cliez Pillet aîné , imprimeur-libraire , rue Christine , n° 5.
L*Hermite de la Chaussée -d'Antin, ou Observations sur-les mœurs et usages des P.uisiens au commencement du dix-neuvième siècle ,. avec cette ëpigra** phe :
Cliaque âge a se» pUisirs , son esprit et ses mœurs.
BwiLBAo , Art poétique.
Par M. dé Jouy , membre de IWiîadémie française. Cinq forts vol. in-i 2 , ornes de 1 2 jolies gravures
et de il >uron». IMx 18 — 75
Le même , cinq vol. in-S". Prix . ... . . 3o — o
Papier vélin 5o — o
Guillaume le Franc-P rieur, ou Observations sur les mœurs et les usriges parisiens au commencement du dix-neuvième siècle ; faisant suite à l'Hermite de la Cliaussée-d'Antiii, et par le même auteur. Deux voL in- 1 2 , ornés de 4 jolies gravures et de fleurons.
Prix 7 — 5o
Le même, deux vol. in-80. Prix 12 — o
L'Hermite de la Guiane , ou Observations sur les mœurs françaises au commencement du dix-nèuvième siècle , faisant suite à l'Hermite delà Chaussée-d'Antin et au Franc- Parleur , et par le même auteur. Trois vol. in-ia., ornés de six jolies gravures
et de fleurons. Prix 11 — a5
Le même, trois vol. in-8°. Prix . . . . . . 18—0
L'Hermite en Province (suite de l'Hermite de laChaussée-d*Antin, etc.), par M. de Jouy , etc. ; trois vol. in-iâ , ornés de 6 jolies gravures et vignettes.
PHx 11—25
Le même, trois volumes in-8**. Prix. . . . 18—00
L'Hermite de Londres, ou Observations sur les mœurs et usages des Anglais au commencement du XLX® siècle, faisant suite à la collection des Mœurs françaises par M. de Jouy , membre de Tacadémie française. Tome P''. Un volume in-r2. Prix. . . 3—75
Le même, in-S®. Prix 6—0
Papier véliu U— o
Le Bonhomme , ou Observations sur les mœurs el usages parisiens , par M. de Rougemont. Suite du Rôdeur. Un vol. in-12 , orne de deux jolies gravures et de vignettes Prix 3 — 76
Le même , in-8°. Prix , 6 — o
Papier vélin , 13—0
Carnet d'un voyageur , ou Recueil de notes curieuses sur la vie , ies occupations , les habitudes de Buonaparte à Longv^ood ; sur les principaux habitans de Sainte-Hélène, la description pittoresque de cette ile , etc. ; prises sur les lieux dans les derniers mois de 1818; Avec trois vues coloriées de l'ancienne et de la nouvelle maison de Buonaparte , dessinées d'après nature. Un volume in-8". Prix . . .3 — o
Histoire de Tesclavage en Afrique ( pendant trentequatre ans ) de P. J. Dumont , natil de Paris , maintenant à l'hospice royal des Incurables ; rédigée sur ses propres déclarations , par J. S. Quesné. Un volume in-8° oiné de deux portraits de Dumont et d'un /àc 5zV/7/7e de son écriture. Prix .... 3— o
Histoire de la Convention nationale de France , avec une notice sur les personnages qui ont figuré à cette époque de la révolution française. Deux volumes in-12. Prix : . . . . 4 — o
Les Folies du siècle , roman philosophique ; par M. de Lourdoueix. Troisième édition, ornée de 7 caricatures. Un vol. in-80. Prix 5 — o
Mémoires Secrets et Correspondance inédite du cardinal Dubois , premier ministre sous la régence du duc d'Orléans ^ recueillis , mis en ordre, et augmentés d'un précis sur la paix d'Utrecht, et de diverses notices historiques ; par M. L. de Sevelinges. Deux volumes in-8", papier fin. Prix. ... 1 9—0 Papier vélin ao— o
Histoire des Révolutions de Norwège, suivie du Tableau de l'état actuel de ce pays, et de ses rapports avec la Suède. Par J. P. Catleau-Calleville , chevalier de l'Etoile Polaire, membre de l'académie des sciences el de l'académie des belles-lettres de Stockholm. Deux vol. in-8«, avec une carte. Prix 12— •
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